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MAGASIN ^- 

N O U V E A U 
DES 

JEUNES DEMOISELLES» 

OU •• ^ 

CONVERSATIONS • 

Entre la jeune Emilie 
ET SA Mere^ 

Qui par forme de délafcmeni infinut 
dans fort efprit des notions claires & 
des principes intertffants pour leur dge. 

Pour fervîr de fuite au Magafin des Enfcns l • 
^par mad, le Prince de Beaumont. 
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navie^ iifole^ , mcnficur ^ €Jê 
'^ autre jour qui mes dialogues 
s au point où je les croyais^ 
* rajfwee er^ rn apprenant qut 
Hrcevie^ ni un' plan dUduca* 
:me beaucoup de liai/on entre 
\fi que je liai pas eu la prc-^ 
ropofer un nouveau plan d^é^ 
i la hardiejfe de m*écarter de 
5 parens fages.Jkivent commu- 
t éducation des filles. Je ri ai 
qiiun traité de remplijfage jfi 
yittte:^ de parler ainji , & mon^, 
t les heures perdues f les mo^ 
^lajpment peuvent être employés 
ire vigilante , à former Vefprit 
i ^ & à lui infpirer des fenti" 
S & vertueux. Il né s agit 
de plan ni de jyfiême. 
^fous ce point de vue même ^ 
hit être divifeé , comme dans 
nen conçu & bien lié , en 
mes , 6* il faudrait faire un 
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L E T T R E 

. ' DE V AUTEUR 

A l' Ê B I T E U s. 

y o U S n^avUi^ iefolêç , mcnjicur ^ iiê 
^c di[ant f autre Jour qut nus dialogues 
rlUoient pas au point oh jt Us croyais^ 
Vous Triavc[ raffut et eç. rti apprenant que 
vous n*y appercevie^ ni un: plan dUduca^ 
tion 9 ni même beaucoup de liaifon entrt 
les idées. Cefi que jt liai pas eu la prc» 
tention de "propofer un nouveau plan dHi'^ 

\ dttcatîan , m la hardieffe de ml écarter d^ 
celui que des parens fages.fuivent commu- 
nément dans t éducation des filles. Je ri ai 
voulu faire qiiun traité de rempliffage ^Ji 
vous me permette:^ de parler ainfi^ & mon*^ 

* trer comment tes heures perdues ^ les mo^ 
m^rss de déUffement peuvent être employés 
par une mère vigilante , à former tefprit 
itun enfant ^ & à lui infpirer des fenti^ 
mens honnêtes & vertueux. Il né s agit 
èonc ici ni de plan ni de Jyjtêïne. 

Cependant ^ fous ce point de vue même l 
r éducation doit être divifeé , comme dans 
un fyfiême bien conçu 6* bien lié ^ en 
plufictus époques , 6*. il faudrait faire un 
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tTiiE DE f Auteur; • 

ifàVail diffinnt pour chacune. On ptut eH 
marquer trois principales. La première finir 
à tâge de dix ans ; La feccmde à quatorze 
eu quinze ans ; la troijieme doit durer 
jufqtià fétablijjemem de (enfant. ^ 

Suivant ce plan , je riaurois encore 
effayé à . travailler que pour la premiers 
époque où il s^agi^f de gréftnter à ttfpric 
^M des idées Jîmples , de lui enfeigner &' dé 
t aider à les développer & de profiler fou^ 
vent £une niaiferie y pour U conduire i 
des réflexions folides & /enfiles. Le travail, 
pour les deux autres époques ftroit infini^ 
ment plus jeritux , 6*'/« ne fiais pf aurai 
la force de U tenter , lorfique Cage de mai 
file pourra f exiger. 

Cette confeffîon faite 9 je vous ahanA 
donne y monjieur y ces dialogues. Faites^ 
en Vufiage quil vous plaira , puifique vous. 
penUr quils pourront être utiles à £ autres^ 

\^ Boris ^ ce premier Janvier i;^24r 
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CONVERSATIOJ^S 

E N T R E 

UNE MERE ET SA FILLE. 



PREMIERE CONVERSATION^ " 

E M I L I B« 

JVl A M A N y j'ai bien étudié mon catér • 
chifme , trouvez • vous bon que je tra- 
irailte auprès de vous ? • . . Ah ! M^i^^n « 
venez , venez , j'entends le tamboUir^ Ç^ 
ibnt les ônges qui paiTent» 

La m £ r ë. 
Mettez^vous à la fenêtre aveë votre 
bonne ^ moîi enfant 9 qumd ils feront 
paffés , vous viendrez travailler. ' 
' {^Emilit yd à lu finê^c f thfuiû tlU 
revient. ) 

E M I L I S« 

fAsuskin ijeles ié vus $ pourquoi 4ii)'é« 

A 



2 Première 

tés- vous pas. venue le« vX>îr ?£â-£e£[u4 

vioùsne les aimez pas ? ^ 

L A M £ R E. ' 

Pas beaucoup. Tenez , voilà votre ou- 
vrage » vous broderez jûfqu'à cette âeun 

Emilie. 
; Oui Maman ; mais pourquoi n'aîmet- 
vpus pas les iinges } Moî , je les aiiae 
bien. 

La Mère. 
Pourquoi Içs aimez- vous ? 

Emilie. 
C'eft qu'ils font drôles, ils m'amufent j{ 
Sîs ont une isTne !... des grimaces ! 
, L A M E R E.. 

Si vous le voyiez de près , ils ne vous 
amuferoient pas 'autant ; ils fontd'un na« 
^ turel méchant, ils font traîtres , malins ^ 
voleurs... 

Emilie. 
t Boni IJ Ceft dommage... mais comme 
ffe ^ ks vois pal"' la fenêtre, ils ne me fe- 
ront pas de mal; ils ont une drôle de 
mine... je voudrois pourtant bien les 
voir de près. 

■ \ ' L A M £ R E. 

Et qu'eft ce que c'eft qu'un fipge ? 
Puîfqifie^ ypus . Iç6 aîmez » vous devez fa* 
voir ceqùé c'eft. 

Ë ^>I-L l E. 

Poi lûf ement % c'ift un am^naL 



Converfatioru .. - - 3 
La N4 b Rse« 
r Eft'îl &ît comme un chien f comme 
lUichat? 

Emilie. 
Mais non 9 Maman, il eâ fait comme 

on 4og«. 

La m £ h £. 

A quel animal trou vez- vous qu il ref- 
fettibleUplus? 

Emilie. 
Je ne fais pas. Maman, rouUx-votis 
bien me le dire? 

La Mère. 
, Ceft à riiomme^j il en a la figure, les 
mains , les pîed^... 

Emilie. 
Eft-ceque l'homme eft un animal î. 

L A M E R £• 

C'efl un animal raifonnable. 

%m.i LIE. 
Pourqna^ dites^vo^ un anîmal ràifon^ 
iiable , Maman ? 

L A Me r £• 
Ceft la maaiere dont on s^exprîmei 
pour diftinguer l'homme desbêfes^ pafca 
que l'homme eA la feule créature qumt 
Tufage de la raifôn & de la paiole; : « ! 

E 14 I L I £. > - 

Lesf hommes font donc des atûmàli|tl 
Cela eft drôle i & no\i5 , Maman ^.fosîrf 
|nes-no us àu^ des ammaux ? 






Première 

t-A MERE." 

Quand je dis /'Âdm/Ae , j'entends toutes 
tes créatures humaines ; quand J6 dis uw^ 
homme , je défigne feulement alors une 
créature humaine du genre mâfciiUn ; ic 
quand je dis une ftmmt » je défigne unC 
créature humaine du genre" féminin. 

Emilie. 
Ah , Maman , voilà Rofette qui mangue 
ma robe !.. Mais y Maman , les chiens ne 
parlent pas ? 

La Mère. 
Non » ils n'ont ni t^ufage de la raifon \ 
ni celui de la parole ; ils fentent comme 
nous la douleur; ils fouiFrent £( fe plai« 
gnent quand on leur fait inal. 

Emilie. 
Qu'efi-ce qu'ils font , les thiens ? 

L A M £ R E. 

Ils gardent leurs maîtres ; & polir les 
tn récompenfcr » leurs mtfhrês les noiir- 
riflent & ont foin d'eux. 

E M r L i R 
^«^£t les hommes ^ pourquoi font*iIs dans 
le monde ? 

L A M E R £• 

Pour y TÎvre en fbciété. 

E M r L i E. 
' Et que font-ils toute la journée ? 
La m e r £• 
Ils s'aident mutueUemeot dans leurf 
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Converfation^ ^ j 5 
besoins i daiiskurs anaires, &-niême dans 
Uursplaiûrs, * *^ 

Emilie. 
Ef cefui qiii n'aîderoit pas les autres ^ 
que lui en arriveroit*il ? . - 

La Mère, 
Que les autres ne i'aideroîent pas i 
qu'il ne feroit bon à rien ; que bientôt ri 
ne feroit ni aimé, ni eftifné^ ni rechep 
ché ; que bientôt il roanqueroiT de tout , 
& qu'il finiroit par mourir d'ennui , de 
befoin & de chagrin. 

Emilie. 
Il faut donc être utile ;iUx auti^espoui 
êtr« heureur? 

Lame r^ 
Ceft un des moyens lés plus (urs poui 
arrircr au b(»ih« W- - . l • . :!_ 

E M I l.Ve. "''• 
Qû'eft-ce que c'eft que le bonheur î 

L A M £ E £. 

Ceft ce que yous éprouvez , mon en* 
fant , quand vous êtes oontente de vous , 
& que yo\:% nvezifatisfait à ce que noui 
exigeons de vous» 

Emilie. 

Tentends ^ quand j*ai été bien obéif- 
/ânte , ôe que j'ai bien fait mes devoirs ; 
mais quand je ferai grande ,ije n'aurai 
plus de devoirs à faire, je n'aurai don ; 

plus d'occaûon d'être heurcufe ? . . 

A««". 
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La Mer e. 
Chaque "Sgê a fes devoirs ^ (es occupa- 
tions , fes plaififs... 

Emilie. 
Maman 9 voyez mon ouvrage > il n'isi}: 
pas mal. 

L A M £ R E. 
r Eft il fini ? Je vous ai dit de ne point 

* quitter votre place que votre tâche ne 
fàt faitea 

• Emilie. 

iAa\i pourquoi cela » Maman ? 

L A M E R £• 

Parce qu'il faut s'accoutumer à faire 
de fuite ce que Pon fait , & à ne point 
pafTer fans raifolld^lne occupation à une 

• autre» 

E M I L î R 

r Maïs , Maman», c'éft que... 

La M' e r k 

l^oînt dé raifonnement ; quand Je voit» 
ai dit ce que vous devez ù\re , il' faut 
vous y foumettre fans réplique. ^ ' 

Emilie. 

Maman , je vais obéir ; mais pcrm#t- 
tez-moi de vous deinander pourquoi vous 
voulez bien dans de certains momens crue 
fe vous fafle des qucftions & que je dîfe 
tout ceit|uimepa(re par la tête, & que 
vous ne vouiez pas le fouf&ir dans d'au* 
1res? 
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Converfation^ j 7 
L A M E R E.- 
Quand nous caufons enfemble \ foic 
pour votre indruftion , fdit pour votre 
amufement , vous pouvez avec liberté & 
avec confiance me communiquer toutes 
vos idées : alors je vdus réponds ^ & vos 
queflions ne font point déplacées ; mais 
lor fque je ' tous preCcris votre conduite j 
vous devez obéir fanf réplique» 

Emilie» 
Pourquoi cela ^ Maman ? 

L A M E R £• 
Par refpeâ: & par confiance. M'avez 
TOUS jamais vu exiger rien de vous^ qui 
ne {\xi pour votre bien ? 

Emilie, 
Non , -Maman. 

La m £ r £. 

Je me fuis toujours aflujettîe , autant 
qu€ TOtre âge le permet j à vous expliquer 
les raifons désordres que je vous donne ; 
▼ous le favez , d'oiîviendroitd<^c votre 
répugnance à m'obéir ? 

E M r L I Er 

Cela eft vrai , Maman , & je vous aflïipe 
qu'à ràvenir je vous obéirai fans repli* 
quer ; mais auffi ^ quand nous cauferons » 
vous me permettrez de vous dire tout 
ce que je voudrai ? 

La m "^ r e. 

Oui, je vous le permetaicniais^feulet 
ment quand nous cauferons. 



jS \ Première ' 

■ E M I L I £• 

Caufonmous à préfent» Maman ? 

L A M £ R £. 

Mais il me fanble qu'oui , qu'en pear 
fez vous } 

Emilie. 
Oh ! je m'en vais donc vous dire bie» 
des choies,... M?.man, Mais pourquoi 
fuis-je au monde? 

La Mère. 
Voyçi ; dites-moi cela vous-même* 

Emilie, 
Je n'en fais rien. 

La Mère. 
Et qu'eâ'ce que vous iaiies toute la 
journée? 

E M I L .1 E. 

Mais je .mt pronpene-^ ),'itudie ^je fau- 
te^ fe bois, je mange , je ris, je caufe 
avec vous quand je luis bien fage.* 
La M e r e. 

Eh bien , voilà jufqu'à prëfent pour^ 
(quoi vous êtes au monde ; c'eft pour 
boire , manger i dormir , rire , fauter > 
l^randir , vous inâruire ^ voilà ce que 
vous avez à y faire; & à mefure que 
vous grandirez , vos occupations & vos 
obligations changeront ; au lieu d'être 
.^u monde pour fauter > danfer &être à 
charge aux autres , vous y ferez pour tra« 
yailler , piyur être utile » pour remplir 



Converfation, ^ 

d^autres dôvoift Ac joiur d'autres amuj 

Emilie» 

Être à charge aux autres ? eil-ce que 
. fe fuis à charge ? 

La Mère. 
Sans-doute ^ puifque vous ètts un ei^ 
fant, 

Emilie. 
Mais un enfant » c'eft une perfonne« 

La MERE. 

Un enfant » c'eiè un enfant qui devient 
dra avec le teins une perfonne raifan-- 
nable» 

Emilie. 

Mais qu^eft-ce que je fuis donc à pré- 
fent que je fuis un enfant > 

La Mère.. 
Cornaient] vous avez cinq ans & vous 
n*a vez pas encore réfléchi à ce que vous 
êtes ? tâchez de trouver cela toute feule» 

EMILIE. 

Maman ^ jenetrourerien^ 

La Mère. 
Un enfant eft une créature folble^ izni 
fe dépendance de tout le monde ; u\i en- 
fant eft ignorant, étourdi , foible % ïwxù* 
cent , importmi'&indifcret, 

Emilie. 
Quoi » i'ài tous ces défauts > 

^ Av 
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L À M E R e; 

Ce font ceux de votre âge. Vous voyer^ 
qu'un enfant ne doît Us foins qu'on prend 
de lui qu'à* la tendreffé de fes parens , &. 
qii'îl ne peut être qu'à chaîne flc infup- 
portable aux autres. 

E ivi I 1. 1. E» 

n me femble que je ne fuis pas Cù 
foible. 

E A M E R H. 

La moindre perfonne peut vous ren-^ • 
verfer d'un coup de poing , peut, vous- 
tuer , VQU&.anéantirw 

Emilie. 

M^îs eft-ce qu'une enfant ne peut pask 
ife défende? comme un autre .^ 

La m. e r e. 

Sa foîbleiTe l'en empêche , fon îgno*- 
tance fie fon étourderie ne lui permet»- 
tent pas de prévoir ni, d'éviter le dan- 
ger.. Il a hsioin d'avoîrfanscefliaupràs 
dèliii" queFqu'un qui lé çardè, qui le pro- 
tege^^quiie garantiffe. ;, perfonne n'a^ 
mêmC' intérêt à fé donner ce foin qui efl:' 
trèîr pénible-, parce que rènfantnarîea 
en:, lui-qm en- dédommage ; & ce n*ej^ 
que: par ft douceur , par (a foumiffion.^ 
par fty éj^aroU pourçeux qui Hiî rendent 
àt$f fervices, qu'il peut fé flatter de les 
■voîfî* continuer ;• car s'îl a-deThumeur ,. 

2^ rigondi ay;ea. dureté;^ fi: ce, n'eft'i^a^ 
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Cenverfation. 
fôn cœur tfiri lui feit fentir ''obiîg^ 
qu'il a à tous ceux qui ne lui font pas de 
oial, il fera bientôt abandonné àt tout 
le monde ^ & alors il ieroit bien à pUîa* 
cfre.' 

Emilie. 
Maïs 9 Maman , ma bonne n'eft-elle 
pas obligée d'avoir (bin de moi ?• 

L A M E R E. 
Votre bonne a foin de vous p^ircé 
que je Ten ai chargée ;. mais je ne peux 
pas Tobliger à vous aimer fi vous ne vous, 
fondez point aimable ; & (i- vous aviez 
de Thumeur, dfe la dureté, deringrat^-» 
tilde po4ir elle, je fuis trop jufte pour 
exiger qu'elle vous renda des foins que 
vous reconnoîtrez fi'^ mal i & je lui dé^ 
f^ndroîs même d'approchor de vous. 

Emilie. 
Alors je m'habillerois toute feule;. 

L Â M E R E. 

Groycz^votts le pouvoir ?- 

E M I L I £• 
Oui^MatnanA* ^ 

L a:^ Mer e# 
Voyons , défaites voire fourreau y vo^ 
tre collier,- 

E M I L I. E, 

Voilà mon* collier défait, 

L A. M E r £i 

Votre fourreau àpréfent. 

Avj 
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I ^ Jrremiere 

E .1^ I L I e; 

Ah î je roterai bien toute feuîe .. Mai 
tnan , voulez- vous biendé^iire les'agraf« 

L A M £ R £• 

Noft y TOUS devez tout faire feule i 
puîfque vous fuppofez que vous agaves 
perfoone pour vous aider. 

Emilie. 
Mais je ferois bien le refte. 

La m e r e, ^ 
• II vous faut donc quelqu'un pour dé» 
laire vos agraSes ? Remettez votre col- 
Ker. 

' Emilie.. 
VhxasSi yjtnt peux pas. 

La Mère. 
Il vous; £iut donc quelqu'un pour ré^ 
nouer votre coUien lugez par cet effai 
combien; * vous avez befoîn de votre 
bonne ^ combien vous devez craindre 
die la tebuter & qu'elle ne vous taiiFe ^ 
car fi eil^ yovs cpiittoit par votre &ute^ 
perToflne ne voudroit vous aider. 

E M I 1 i £» 
ï/bSs vraiment ^^iaman ^ je feroîs bieit 
à plaindre ; je n*àvois jamais penfé à cela r- 
}e ne pourroîs m me lever, nimecour, 
cher , ni rien fîiîre toute feule.. 

La MERE» 
Vous voj^ez doni; bien %ue y^wà oa 
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<eft dans îe cas d'avoir befoindetout le 
monde , il faut être polie , reconnoiffante^ 
corriger (on humeur ^ profiter des leçons 
& des avis qu\>n vous donne , & fentir 
que quand on vous corrige ^ c*eft une 
preuve d'intérêt & d'amitié^ & un moyen 
qu^on vous procure pour vous Êiire aimer» 

E M I L I E» 
Je n'a vois jamais penfé à tout cela. 

La Mère. 
Ceft qu'à votre âge on eft étourdi & 
qu*oa ne prévoit rien. 

Emilie. 
Mais à préfent je prendrai garde â moi ^ 
& j'aimerai bien^ plu5 ma bonne, puis- 
qu'elle a eu tant de peine avec moL Mais^ 
maman y il y a bien des chofes que je ne 
fais pas, n'efl-ce pas? 

La Mère. 
Non-feulemeot il y a bien des chofes 
que vous ne favez pas , mais vous voyez 
ÎMen que vous n^ favez rien , puifque vous 
ne favez ni ce que vous êtes , ni ce que 
-TOUS faites en ce monde. 

Emilie. 
Oh \ je le fois à préfent , & je neTou* 
Mierai pas. Voilà ma tâche finie « Nfaman^ 
Touliz vous voir mon ouvrage ^ 
L A M £ R £• 
Voyons...... il eft bien. Vouspouveà 

jouer > fi vous Êtes Uiie de cauXer^ 



¥4 " ' Premieter 

E..M 1 L I £. 

Mdroan » puKque vous êtes contente;. 
je vous en prie, je vous demande en grâce 
de me faire un grand plaiiir. 

La m e k £. 

Quoi? 

E M* I L r E. 

Contez-mci Thiftoirc de cette damr 
dont vous parliex hier au foir avec mon 
Papa. 

L A M E R' E. 

\^lontîers. Quand vous êtes raîfoir- 
nable^ Je n'ai rien à' vous refufer. Cette 
dame étoît veuve d'un homme de condi« 
fion* A fa mort , elle étoir reilée fans- 
bien avec une iilie& un garçon..*... 

Emilie. 
Comment s'appellolt-elle /^' 
, La Mer e. 
Vous ne Ta tonnoiiTez pas.. 

E M I L I E. 

' Maïs fil fille ^ 

L A M E R' E. 

Elle s'appelloit Julie. Elle lin dit um 
jour : <<- Mon enfant , je ne fuis poinr 
>>• riche . je viens de m*épuifer pour faie 
» entrer votre frère au fervîce. Jufqu'à 
i^" préfent il s'cft diftîngué dés jeunes gens- 
)#• dfefonâgf.parfa fageffe & fon émiila- 
t> tioui II ftra fon chemin , je rèfpère.,. 
5c il pourra un jour vous ê;re utiie:>> 
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)¥ mais pour vous , vous Vavezrîcrk Je- 
n ne fuîs point en état, de tous donner 
» des aiaîires, ni de ^ows procutfr d«s^ 
>^ fafens agréables^ Ce n'^eft donc que 4e 
yf vos vertus ^ de rotre émulation à ac- 
» quérir les q.ualités qui voxis manquent, 
» que Vous pouvez attendre des fecQurs*. 
» Je vous aiderai des lumières que l*eiç- 
» périence & la connoiffançe du monde 
H m'ont données^ Si vous ne vous faites 
» pas aimer ^ (î vous. n*intéreflez paspar 
» yos qualités perfo.nneilesjvousnetroii-;- 
» verez point d'établîffement à faire.,, 
» vous ne vous marierez pas. n ,. . 

E M r L I E. 
Pourquoi vMiinï^n y, cette dame lui dît: 
elle cela ? 

L A. M E R Ew 

Parce qu'elle n*étoît pas riche & que^ 
quand on n^arien , il faut être meilleure 
qu\ine autre pour être recherchée; cer 
fi vousêtes pauvre & méchante, on, n'a. 
tien de mieux à faire qu'à vous laifTér-là».^ 

£ M I. L I ï. 

Je ne \coud'roîs pas d*un mari qui" fut 
pauvre & méchant. 

La. m e r b. 

Yows devez donc tro\iver tout fi'mplè 
qu'on ne veuille pas d'une, femme gaur 
^ SL méchante^. 



l<5'* Première 

'^ \ Emilie, 

Cela cft vrai. Eh bien , Maman ? 

L A M E R E. 

Eh bien î Julie éîoit malheurefenîcwt 
d'iminaurais caraûere , boudeufe , paref. 
feufe , fo Jette à Fhumeur , s* en prenant 
toujours aux autres de fes torts , ingrate 
envers fa merc , qui la voyant incorri- 
gible 9 fut obligée de la mettre dans un 
couvent. L'exemple de fon frère n'avoit 
pu ta changer. Il avoit le plus grand rcf" 
peft.pour la mère ; il ne Papprochoit 
jamais fans lui en donner 4es marques ; il 
'avoit une extrême confiance en elle. Sa 
plus grande peur étoit de lui déplaire» 
Pour, màdemoîfelle Julie, plie manqua un 
m^iriage confidérabîe , parce que lesin- 
formaiians qu^on fit à fonfujetau cou^ 
rentUii furent fi défavorables qu'on n*ea 
voulut pas , malgré fa jolie ngure , qui 
avoit féduit d'abord. ' 

Emilie. ; 

Et qu^eâ: devenue mademoifdîe Julie } 
La Mère. 

Elle eft refiée au couvent > & y fera 
toute fa vie» • 

Emilie* 

Mais elle fe corrigera peut-etire ? 
La Mer e. * 

A un certain âge , ma fille , on ne fr 
corrige plus. Quand on n'a pas fait ftt 
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efforts dès l'enfance » Qieto^ defïent pref* 
c}u*ifnpoffible» 

Emilie. 
Etoit-elle jolie , mademoifene Julie ? 

L A M £ R £. 

Fort iolie ; mais elle n'étoit pas ai^ 
mable. 

E M I L I Er 

' Il vaut donc mieux ^ être aimable que 
joVie. Cependant.»-,» Maman ^ fuis-}C 
plie ^ 

La Mère. 

Jufqu'à prëfent vous ne l'êtes pas* 

Emilie. 
Mais pourquoi donc tout le fnoode 
dit- il que je fuis charmante } 

L A M E R £• 

Je vous dirai cela demain. Allez jouer 
avec votre bonne €n attendant la pr(i- 
menade, & amufez-vous bien ^ puifqùe 
vous avez bien travaillé» 



D£UXIÉ^fE CONVERSATICW. 

Emilie. 

JYl A m A N t comment s'appelle. 1. . •; 
ce n'eft pas cela que je voulois dire...» 
maman, vous m*avez promis de me dire 
une chofe 9YOulez•vousbienmeladire^ 



i% ' ^-^ Deuxième 

^ L À Mer e. 
Qu'cft-ce que c'eft , mon enfant ? 

Emilie. 
Mais pourquoi , (î je ne fuis pas jolie ^ 
ime dit - on toujours que je luis char* 
' nante ? 

La Mère. 
On peut êire charmante fans être pré- 
cifément jolie y '& Ton peut être très jolie 
(ans être charmante ; car. « . « « 

Emilie. 
Ah ! je fais ^ Maman ; pour être char- 
snante , it faut être fage » modefte, ne 
parler qu'à propos y n'être pas impor- 
tune; n'eft-ce pas Maman ^ vous m'avez 
dit ccîla } 

La Mère. 
Cela eft vtaL Dites- moi fi vous été* 
|olie ou charmante ? 

E M i L i E.^ 

Mais je crois qu'oui. 

La m £ r e. 
Lequel des deux } 

£ M i L r é; 
Jolie 9 Maman. 

La Mère. 
Qu'èft-ce que c*efl que d'être jolie* ?* ' 

Emilie.' 
JTentends quelque chofe > mais je ne 
Êis^ comment dire^ 
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La m £ r. e^^ 

Ce/î d'être fort blanche ; c'cft d'avoir 
^e beaux yeux , un nez bien fait , une 
/ollf bouche ni tcop petite ni trop gran- 
de , enfin &t% traits bien proportionnés ; 
Pènfemble de toute la figure agréable , 
les cheve\ix bien plantés , ne point fake 
de gricraces , n'avoir l'air ni boudeur, ni 
ricannaiit ^ avoir l'air affable- Se modefle^ 

Emilie.. 

Comme ma coufine ? 

L A M £ R £. 

Oui; avez- vous tout cela? 

Emilie. 
Mais non pas tout. 4- 

- L A M E R E-. ' W'-' 

Vous n'êtes donc pas jolie*. 

EM I L. I £• 

Mais pourquoi prciq^e tous ceux qui 
Tiennent ici le difent-ils \ 

L A M £ R £• 
N'ayez - vous jamais entendu dire à 
d^autres enfans comme vous. , cju'iis 
étoient charmans ^ almabks y quoiqu'ils 
nele fuflènt pas? 

E M r L I E. 
Te nefaFs pas-, je n'y aipas pris garde» 

La Mère. 
Ma;s ne vous a-t-on jamais louée ^ 
quoiqae vous ne le wéritalBuez pas \ Pea*- 
fcz-yhien» 



îfi , ^ Deuxième 

^y E M I L I E. 

Je chercha/ Je crois que cdt pour-, 
irolt bien être : mais dans le moment olx 
Von me donnoit des louanges 9 \t croyois 
les mërîter , ou je croîs plutpt quej'àvois 
bien peur que vous ne difiez le contraire. 
Maman «.«... Ah ! tenez , je croyois aufi 
une fois qu'on fe moquoît de moi* 

L A - M £ R E. 

Ce n'étoît rien de tout cela. Cefl une 
]>olitefle fauffe & m^i entendue ^ qui fait 
qu'on fe croit obligé , lorfqu'on va dans 
une maifon ^ de louer tout ce qui s'y trou- 
ve y depuis la maîtrefle jufqu'au petit 
chien, vous avez vu des gens à qui ma 
chienne alloit mordre Jes jambes , 
dire également qu'elle étoit charmante» 
Croyez- vous que ce compliment fut bien 
fiocire , & que Rofette le méritât ? 

£ M I L I £« 

Qb ! pour cela nom 

La Mère. 

Eh tien, ceux qui vous difent que vous 
êtes jolie ^' que vous êtes charmante, ne 
le penfeht pas plus de vous que de Ro- 
fettet ou ne.faventpas plus fi vous le 
méritez mieitx qu'elle y ou du moins ne 
fe fouciem pas de le favoir. 

Emilie. 
' Mats c^eft bien bête de parler pour t^t 
pas dire vrai« 
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La Mère. ' 
\oàs avez raifon , il vaut bien mieux 
fe taire, Auifi j^ai vu toutes les jeunes 
per/bnnes qui penfent bien ^ ne fairt au- 
cun cas dé ces fortes de complimens ^ fie 
fouVent même s'en trouver offenfées. 
U e|t bien fot ou bien léger de tenir ces 
propos ; mais il feroit bien plus fot en« 
core de les croire , fk^ de s'en glorifier. 

Emilie. 
Ah I Maman » je n^ ferai plus attra- 
pée. Mais» •••••quand je fuis bien 

iage , il eft pourtant vrai alors que je A^s 
charmante ; car ma bqnne me l'a dit , fie 
vous auffi ^ Maman. 

La Mère. 
Quand vous êtes raifonnable ^ nous 
vous difons que ^ fi vous étiez toujours 
axniî^ vous feriez charmante ^ parce qu a- 
lors vous l'êtes en effet; mais vous ne 
favez pas encore qu'on n'efl point char- 
mante avec une conduite inégale » fit qu« 
fi* vous voulez ffléritei: cette réputatioi^ 
avec Je temps^il faut êire tous les jours un 
peu plus raifonnable. 

Emilie. 
Maman \ je le ferai toujours ; à corn* 
fliencer d'aujourd'hui je vais être pari 
faite, , , 

L A M £ RE. 

* <(^u*entcridez-Vou$ par-la X 



ai Deuxième 

X Emilie. 
J'entends faire toujours bien; 

, La Mère. 
Vous crayez donc cela bien aîfé î 

Emilie. 
Oui 9 Maman ^ il n^y a qu'à vouloir/ 

La Mère. 
^ Et Comment vous y prendrez vous ? 

Emilie. 
En faifant toujours ce que ma bonne 
& vous me direz , & ne faiiant pas autre 
chofe. 

L A M £ R É. 

Commencez donc par vous bieiitènirl 

Emilie./ 
Oui , Maman , eft-ce comme cela ? 

La Mère, 
Ouï j & tournez vos pieds. Voilà qui 
cft bien. Avez - vous écrit cette après- 
dînée pendant que j*ai eu du luonde ? 

Emilie. 

" Oui , Maman; maiis jeVi'ofe vous mon- 
itt)t mon écriture ^ car eîle éfi fi mal ! . .; 
fi griffonnée !.... ' ^ : ' 

L a Me r e. 
Ah , vous n'avez pas pris encore la 
réfolution d'être parlFaite !.. ... . tenw, 

Voilà déjà vos pieds dérangés ^ 8^ yolrç- 

T viC>« • . . • 

M IL I E. 

Les voilà remis. M^pi^in ^ voulez* vçu} 



n 
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me permettra de recommencer sia page , 
je fois hlre que je la ferai tnès-bîefu 

La Mère. 
Volontiers. Mettez-irous près de jcelte 
table... êtes-vous bien ? 

Emilie. 
Ouï 9 Maman. 

La m e r £« 
Vous tenez mal votre plume... votrd 
tête eft de travers... votre écriture n'eft 



mais celte page «l'eft pas meilleure que 
l'autre. 

Emilie. 

Mais comment faut-il donc faire? Je 
Vais recommencer. 

La m £ & e. 

Npn^ vous avez afTez étudié auJouN 
d'hui. Il faut mettre le temps à tout. B 
faut vous appliq\iUîr pour faire tous les 
îours un peu moins mal , g^ais on né peut 
pas apprendre à écrire dans un jour , ni 
même fe corriger en û peu de temps. 
Vous avez déjà oublié ce que nous avons 
dît hier fur^ votre ,âge & fur ce que iVauji' 
avez à faire diuis le monde ? 

E ^ j: L 1 E. . i^ • V 

Aliî pardonnez-moi , je mîen fauviens 
bien : j'y fuis pour m'inâruin ^'^ iauter^i' 
danfcr,,^ 






tjfi Deuxième 

' L A M £ R E. 

Oui , & pour croître , grandir , former 
Yotre corps , votre cœur , votre efprit. 
Dites-moi^ Emilie , dépend*^il de vous 
de devenir grande comme moi tout-àr 
rheure.Mt d'ici à demain , par exemple^ 

Emilie. 
Non ^ fûrement , Mamdn. 
L A M E R E. 
Eh bien ^ vous n'êtes pas plus la maî« 
trèfle de bien écrire & de vous rendre 
raifonnable en un four , que de devenir 
tout d'un coup aufli grande que moi. 

Emilie. 
Il faut donc que j'attende queje fois 
grande pour être raifonnable ? 

La Mère» 
Plus vous ferez d'efforts pour le deve- 
nir , & plutôt vous y parviendrez ; mais 
il y a la raifon de vôtre^ âge ^ qui eft la 
feule à laquelle vous puiffiez prétendre. 

Emilie. 
Quelle eil donc là rstfon de mon âge ï 

La Mère. 
A préfent c'eft de fentir ce que vous 
êfes 9 & de reronnotfre que vous ne poii- 
^'ez rien qu'aidée des autres. 

Emilie. . 
Çeft d'être fotimife 8e reconnoiff^nté ; 
|î*eÂ*cegàsr 



f 
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^'Oui , feft de vous appliquer à appren- 
dre ks chofe^ qu'on vous enfeigne , qui 
font prcrportionnées à votre â^ge &â Tott- 
verturede votre efpritCeft de me don^ 
ner vôtre confiance entière , puifqiie vous 
cbnveneàS ^e.je ne vous ai jatnais trom- 
pée. E MI X I E. • 

Ah ! cela eS bien vrai , 'Maman 4 maïs, 
«près ,'qu'eft-ce que je ferai î 

L A M E îl E, 

Après, peu à peu vous grandirez^ 
irotre efprit fie développera , vos connoîf- 
Tances augmenteront , & vous devien- 
drez avecle temps une perfonne raifon- 
naWe. 

E M I X I E. 

Oui , parce que j'aurai travaillé à qot^ 
figer mes défauts, < 

L A M EU £i 

* Et vous acquerrez une force fur vous** 
même , qui eft ce • cju'on appelle venu |j 
& fans laquelle on ne peut fe promettre 
ni bonheur , ni eftime ,, ni fuccès j maisi 
vous ne ferez pas parfaite. 

Emilie. 
Mais pourquoi cela ? quand eft-ce àonUt 
que je le ferai? 

L A ME RE. ^ , 

Ceil un avantage qui n'eft point donriS 
àThomnie; de ml(M que vous avez vos 
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défauts .9 «otre âge a les fîens , f&: rquS 
tr2.vaiilons tous comme vous à nous cor- 
riger pour notre propre fatisfaôion , fc 
pour coofcirver Pedîme des. autres. 

E M I L I £• 

«Qu'eft-ce que c!eft que l^cftime des 
autres î • 

JL A M E H £• 

Ceft Tapprobation que les autres don^^ 
nent à notre bonne conduite ^ & que les 
p^erfonnes.que nous connoiflbns le xiioins , 
ou celles même qui auroient des raifons 
de ne pas nous iiimer.^ ne peuY.ei\t nous 
rcjfufer,. 

Emilie, 

Je n'entends pas cela» Maman. Com« 
«f nt peUt*on approuver ^ quand on |ie 
connoît pas les g^s ? 

L A M £ R c« 

. Dites • moi : que penfez^Yous de ces 

i^eux enfans dont )e vous ai conté llii^ 

toife hier? de ^ademoifellfs /uUe^ par. 

•zesiple? 

ï M I L I £. 

AH , )$ jçrois que ^*eft an médkzxéL 

La m e r £. 
Et de fon frerCf quelle opinion Cf| 
•[fea^vouS? 

E M I X. lE, 
f e penfe qu'il eft bien aimable i bim' 
frertueux, bienfagCt 
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La Mère. 

'^h bien » cette bonne opinion que 

TOUS av^ de lui fur ce que vous avez 

appris de (à bonne conduite , c'eft de 

l'e/Time. Et cependant vous ne le con«. 

Coiffez pas. 

E M I L I '£• 

Eh bien y je le connois à préfent. 

La Mère, 
Vous ne le connoiflez que de répu- 
tatiob ; maïs cela ne s'appelle pas con- 
noître , puifque vous ne l'avez jamais vu. 

Emilie. 
Maman 9 aurez vous la bonté de me 
CQnter encore une hiftoire aujourd'hui ? 

La MERE* 

Non , 'mon enfant ^ il eft tard , nous 
allons nous promener , & s'il ne nous 
vient perfoone.y nous continuerons 4^ 
caufer tout en marchant. \Sonnez pour 
q^'on nous apporte nos mantelets. 



TROISIEME CONVERSATION. 
Emilie. 



iVIam an y )Vi attrapé une mouche ! ..: 
Ah , qu'elle efl brillante ! 

L A M ^ R £. 

Ouî| elle eft belle. 

Biî 



^fl Troîjîemô 

E M I L I E. 

Je m'en vais lui ôter les aîles poiir 
qu'elle ne 3*en jaille pas , & je la nour- 

jiraL 

Il si Me r Ec 
Doucement , attendez 1 Vous a-t-ellj5 * 
«fiordue ? Vous at-elle bleffiée ? • 

E M I L I £« 

Non y Maman. 

La m e it e. 
£t pour<}uoi donc lui faire jdu mal i( 

Emilie. 
jMais cela ne lui en fait pas; 
La m £ r e; 
Cela lui en fait autant que fi Yon votti 
.coupoit lin pied ou une main* Parce que 
vous ne^l'entendez pas crier|^ vous fuppo- 
^ez qu'elle ne fouflS'ë pas : vous vous trom- 
jfKz. C'eft un< créature tout comme vous, 
^lle foufFre donc tout comme vous , & il 
^e vous eft pas. permis de lui faire du mal* 

Emilie. 
Mais fi elle m'avoit mordue? 

L A M £ R E. 

Il eft permis de fe défendre ; & û elle 
vous eut blefTée , vous auriez pu la tuer: 
mais elle ne vous a rien fait. 

Emilie. 

Je ne vouloispas la tuer^ Maman ; je 
tvoulois la nourrir ^ & prendre fpin d'el^« 
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L A M E R Ê. 

C'eftâpeu près comme fi le premier 
piaffant vouloit s'emparer de vous pour,.. 
Vous élever & vous nourrir. S'il com- 
inençoit par vous co«per le pied , de:^ 
peur que vous ne vdtis enfuyie» ^ com^ 
ment trouveriez>vous cela ^ 

Emilie; 

Je rfy confentiroîs pas. 

* L 4 Mer e. 

Maïs fi vous n'étiez pas là plus fàttéf 
il faitdroit bien vous y fai:mettrè. Eli' 
Ken , voilà coinme vous .avez fait avec 
cette mouche ; vous avez été la plus* 
forte ,' vous l'avez prife , vour» alliez fans 
moi lui couper les ailes , &c vous auriez 
été toute étonnéis demain de la trouvct 
mont» 

ï^ M I L I B; ' 

J'en anrois été bien fâchée, 
La Mer e. 
Voyez comme elle fouffre. 

E M I L I E* 

MaiSi cela eô vrai ^ elle fouffre; ■ 

La Mère. 
Cette pauvre bête ! penfez à la peirie' 
que vous auriez fi Ijon tous tenoit coni^ 
r ine cela fufpendue par un bras^ , '• 

Emilie. .t 

Gelamcferoitmal. ' ^ 

Bilï. 
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'La Mère. 
Pouvez - vous n'être pas fenlîblte au 
plalfîr de lui rendre la liberté ? Laiflez* 
la vite aller retrouver fes camarades ^ 
jouiflez de ce plattr.... 

£ ut I L I B. 

Je le veux bien , mais... 

L A^ Mère; 

Souvenez - vous toujours , Emilie ^ 
qu'on ne doit fe prévaloir de fa force 
que pour fecourir lesiplus foibles , 5c 
non pour les opprimer. Voilà comme on 
fefait aimer, & comme on fe procure 
^ti bonheur à tous les iuftars ; c'eft en 
faifant toujours du bien ^ & jamais du 
irai volontairement 

E mnï L I E. 

Mais moi , je ne veux faîte du mal à. 
perfonne , je m*en vais la laifler envo- 
ler... Ah ,. voyez Maman , comment elle 
eftbien aife! 

L A M E R E. * 

Oui. Vous avez le plaîfir d'avoir fait 
du bien; n'êtes- vous pas plus oon tente 
que fi cette pauvre bête ^t morte par 
Votre faute ? 

E M I L I e; 

Oui y Maman 9 j'en aurois été- Uen fâ**» 
chée. 

L A M B R e. 

y oyez ce que vous deviendriez » Q 
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tbosr ceux qui font plus forts* que vous i 
vous fàifoient un petit mal. Je fuis plus 
forte que vous » votre bonne e(l plus forte 
que vous...» 

E M I 1 I E< 

Nfais 9 vraiment oui » tout le monde eft 
plus fort que moi. 

La m £ r £« 
^ Eh bien , fi nous* n^aimions pas tous à 
faire du^bien , & fi au lieu de trouver du 
plaifir à vous garantir du mal & à pro« 
téger votre foiblefife^ nous nous diyer- 
tiffions à vous pincer r à vous tirer les 
oreilles j à vous arracher les cheveux ^ 
que deviendriez- vous ? 

Emilie. 

Ah 9 Maman ^ que je ierois malheu« 
rfeufe 1 

• L it^ M E R £• 

Voyez donc combien il efl important 
de contraâer de bonne heure ce plaifir 
de faire du bien^car àvotre tour » vous 
ferez la plus forte ; & fi votre cœur ne 
répugne pas à ifkire du mal , tout lenionde 
voushaira. Jufqu'à préfent vous n^aveas 
guerç de fùpériorité que fur les mouches ; 
iervez-vous-enpour leur faire du bien. 

E-M I L r E. 

Je n'oublierai pas cela. Maman; je ne 
ftvois pas qu^une mouche fouffrit corn- 
flienous; niais cft-cequ'îl y a autant de 

Biv 
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mal à faire fouf&ir une mouche qu^tme 

perfonne ? 

Nbn. Mais il faut s*accoiitumcr à ref«^ 
peCler la nature jufques dans fes moin- 
dres produaions. Une mouche , un han- 
neton , un chien ^ un arbre , tout cela cft; 
fon ouvrage. 

£ M I L I E. 

Moi auffi , je fuis fon ouvrage...; 
La m £ r £. 

Si vous *arrâ<:hez une aile ou une patte 
à cette mouche, il n^eft |xas en votre 
pouvoir de réparer le mal que vous lui 
avez fait. Si vous arrachez Pécorce de 
Cet arb/e , il rfeôpas^n votre pcuvoif 
é% rèmp&her diè p^ir ii c'éft' comme fi 
l^ vou*^ a r rftclïcit la- peau* 

E M ï L jr E. • 

Cela leur fait donc bien du mal V- 
L A Me r e. 

Sans doute y vous iie devez donc pas 
* îèur Quire fans néceffité & fans raifon ;. 
vous ne pouvez même y trouver auctin 
plaifir. C*eft Pignorapce , c*eft Tctour- 
derie de votre âge , qui fait faire aux en- 
ikn% comme vous tant de mal fans le 
fevoîr ; mais à préfent que je vous ai. 
appris ce que c'cfl: qu'une mouche*, un 
arbre, &c. vous n'aujez ptus de pareils 
forts, fans quoi vous. donneriez, unc.bica. 
mauvaife idée de votre coeurs . 
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. £ M I L t E. 

' 011) , on diroit que je fuis crâelle , qu« 
^ im méchantt^y n'eft ce pas , Maman \ 

La Mère. 
On feroit fondé à avoir de vous Topî- 
jàon qu-e Ton conçut de Domitien.^é; 

E M I L I E* 

Qti'eft- ce que c'eft queDomitien ? 
L A- Mère. 

Cétoit un.empereurromaîn, quidans 
fdn enfance n'avoit d'autre p-aifir que de 
tuer des mouches , & de faire du mal .\ 
tous les animaux. On n^avoît jartiais p^ii^ 
l'en corriger. 

E M " r È I E. 

J'aurois bien niauvaife opinion d'u»* 
enfant^ qui ne veut pas fe corriger*. 

L A M R R £. 

Vous avez' raiYod; Auffi Dcrfnîtîen^^^ 
vînt toujours plus méchant ; & lorfqu'it 
fût empereur , il n'employa fon autorî'é^^ 
ion pouvoir, qu'à tourmenter tes h^m^ 
mes, & à leur faire autant demaTqM'it 
en avoit fait au2G*inx>uclies-dansfon en* 
îinct. Il commit^ di^s crimes affreux. IÇ 
fût crudi 8t- atroce. Il-6rîit par être afldf- 

fine , & fo'n^nâin eftencore aujpurd'huir 
en exécration; • ^ 

E îvrr L I e; 
Yè Xé croîs, il le mérite bien. Mar-ra^aV» 
ie youdrois bien. Ur« ion hiftoire^. 
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L Al Me r £• 

Vous la trouverez dans Thiftoire: f o^ 
malne > nous la lirons ensemble ; & f è 
vous ferai lire aufE celle de Titus » qui a 
.été le modèle des hommes par fa vertu 
.fi(fai)onté; Qtiandil avoit paflié.un)our 
f;^ns faire du bien ». il difoit : mes amis y 
fai pfrdu ma Journée / 

Em t L l'E. 

On devoît bien l'aimer ! Etoit^ce auffi 
un emp^ereur romain ? 

La m e r Eé 

Oui, il- avoit régné avant Domiaen; 
& vous me direz ce que vous pcnfez de 
l'un & de l'autre. 

E M^ I L I E. 

Oh l-je crois que j'aimcroîs.^ mieux 

Titus Ah ! Maman , il pleut , vite ^ 

vite^ allons-nous-en/ 

E M I I. I E; 

Et pourquoi ? U fait très* chaud , it 
ne tombe que quelques gouttes , la pltiîe 
ne durera pas, nous > pouvons refier; 
nos habits. ibn^e toile & ne.fe. gâteront 

E MI L I E. 

Mais la., pluie metombe (iir le nez -, je 
n'âkne pas cela. 

L A. Me r e. 

Comme-: ceïa ne peut voits faire de 
mal j je voiis . conseille de vous aire à 
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cette petite contrariété. Voulez- vuui 
paffer pour une mijaurée ? 

Emilie* 

Mais non , Maman *•/ Puîfqne 

TOUS y) reftez , j'y relierai bien aujE. 
Maman,.»*... puis-je faire du bien à 
quelque chofe , moi ? 

L A M £ R £. 

Sûrement. 

Emilie, 
Et à- quoi ? Comment ? Voulez-vous 
}H^n me l'apprendre ? 

La Mère. 
Premièrement, vous pouvez faire du 
bien à ' votre bonne par votre fagelTe , 
votre docilité , .vçt^e douceur; 

É M I I^I £• 

Ah , c- eft bon ! 

L A M £ R E. 

Quand' vous n'êtes pas raifonnable ;^ 
.quand vous avez de l'humeur dans mon 
«fence , vous l'afEigez y vous l'obligez 
à parier fans cefle : cela la fatigue &lui 
fait mal ; & c'eftune bien mauvaife ré« 
oompenfe que vous lui donnez des foins 
cjv'eUe prend de vous. D'ailleurs y comme 
nous avons lé cœur bon.& compati(fant , 
c'éft un fpeâacle fâcheux & qui hou^ 
nfSîge de voir une petite fiUe qui fe toùr- 
menie , & qu'on eft obligée de punir pçn- 

B vj 
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dant .qu'on dèfîperoit^ pouvoir lui fcddife- 

là vlé douce & hcureufe. * 

E M I L I Eé 

Maïs ff ma bonne voulolt me laîflîér- 
faire tout à ma fantaific , elle ne fe tour— 
meiît€roit pas. Qu*èft-ce.qui,ca. arrive»^ 
roitA' 

La Me r_e» 

Il en aiîrîveroit qu'elle manquèrent à '^ 
fon devoir, qu'elle perdroit ma confiance, . 
fie qu'elle feroit mécontente d'elle même , 
p3rce quelle auroit à f e reprocher tout. 
fc mal qui vous arriveroit. - 

E M r L i E. 

Eft ce-qu'îl mîàrriveroit du mal ? 
La Mère. 

Pouvez^vous en douter ? Toutes le&'. 
fois que vous vous promenez dans le 
Jardin,, .par exemple , .il on vous laiffoit 
iaîre y vous mangeriez toxit le fruit ou. 
mûr ou verd que vous trouveriez à votfc.: 
portée , &^ vous vous rendriez^oulade y, 
pcut-êfre même à e»: mourir. 

E M I L I/Ev 

Oh ! 'oui , j'entends cela , je fais Ken 

3ue fi:oa ne m'empêchoit pas de mangfr* 
u£rait.eBft:e.mes rrpas , cela me feroit 

K A- WLe r e: 

M^î5 vou&nele.fave7. que parce-^u'cin 
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a:pasfufiî, on vous en a empêchée. J2 vous 
ai donné une gouvernante pour fuppléer 
à. la raî/bn& à réxpérience*e[i|i vous inaa!-^ 
qiienf. 

E M IX" i^e; 
Vous êtes bîenJ)onne , Maman. Tenez J 
vous viviez raifoa ^ voilà déjà la piuîe 
pafleè....... Mais tout ce quV>^>' m'ap- 
prend, Maman, c'eft pourtant parce 'Cfiie 
vous le voulez ;.& û vous* me laiffiez 
faire quand je ne veux pas étudier , alors- 
je ne ferois pas tourmentée! • 

La M-^Evr.e. 
Non ; mais je le ferois moi , parce que"^ 
f'aurois' manqué à monde voir , fié jei^rois - 
malheureufe; . 

E MYi lie: 
Eft-ce qu^vous^vez^aufli des devoirs ^^ 
Maman ?- 

t' A^ Mère. 
Sans doute, vil eft de mon devoir de 
v-ous. .corriger de ^os défauts^ dé vpus. 
en montrer 4es inconvénîens , de vous^* 
punir quand vous faites mal ; fans quoi 4 
lorfque vous fer^z - grande, vou$ auriez. 
ài-me dite; Miïman , j-ài des défauts qii^ 
rendent les autres feitio-i- même mal heU". 
reux y^X eft trop .tard àpréfent pour me 
•corriger; vous n>ave2gâtéeenme laif-- 
fant fiîf e èjiî'a faitaifie , c'eft votre faute 
fi>^.}§ -fi^s^ &.cnéchdnte ;.. votre com^l^u^-, 
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fânce ni*cft bien nuifrble. Et je fitiiroîs 

ma vie avec le regret d*a voir fait un n>al 

que je ne peurrois pas répareri Amfi, 

voilà encore un bien qu'il eft en voire 

. pouvoir de faire ^ ctft' de profiter de 

mes avis , pour me préparer une vieil- 

leffe paîfib^ & htureufe. JSemporterai 

au tombeau la' (atisfaâion de n*avoir p9S 

donné 'des foins à une ingrate , & je me 

gtôrifièmi de toutes les ^vertus que vo«s 

vous efibrcetcz^'acquérin 

£ MI L I £i 

Ah » Maman qne> je vous em* 

brafle !.;.«.. ^comme je veux' être fagel 
conrme je^ yeux vous aimer 1 Maman^y 
dites-moi , dites- moi je vous prie-f 
toutes 'les façons* dont je- p>ils faire^ dtt 
bien. 

La Me r e. 

Vous pouvez fecourir les pauvresj* 

E M I L I Ei 

Comment* ? Je n'ai pas d'argent. 

L À ' M E it E. 
Je ne^ vous en refufe pas pour cet- 
iifage ; - mais il y a plus d'une manière *dé 
les fecourir; en vous montrant fenfibk 
à leurs peines , & les confolant quand ik 
fouffrértt ; en leur parlant hohnêtement , 
lorfque vous êtes forcée de refafer Tau» 
mône qu'ils vous demandent ;*en leiw 
montrant le regret de ne pou voiries fjî? 
tisfaire. 
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Emilie; 
Mais cela ne leur donne rien». 

La* m £ r £é 
M eft vrai ; maïs fi vous ajoutez* uit' 
refus dtir& brufque à leur malheur *, voua 
Faugmentez. Il eft déjà aflez humiliant 
IlOur eux de tendre la mafn pour deman- 
der , fans augmenter leur honte par votre* 
dureté' Ml n*y a que ceux qui demandent 
fans befoin , ùîïï$ néceflité , qui ne mérir 
tent point de ménagement. 

E M I L I iu 
Bourquoi, Maman?' 

L A" Me r-e; 
V2ifce cpit c'eftiâpareffé ou la bafleâb 
de leur ame qui lis y engage »& alors 
on ne dok ni leur donner , nt a voîrd'é- 
gards pour eux, parce^quM ne faut pas 
encourager les vices. 

E M I ri Er 

Ceux- qat pe font pas df s pauvres JBt 
qui demandent autre chofe que de l'ar- 
guent , ont-ils: tort ? Moi, par exemple-, 
M^man ^ eil^ce que je fais mal <le vous 
demander quelque chofe ? 

L A M £ R E# 

Non , on p^ut- demander à forr pere*& 
àr- fa mère tou-t ce dont on a befoin , oa 
le doit même ; nKiis on ne doit rien de* 
mander ni recevoir d'aucun autre. Les 
perfonnes bien nées y attachent tant de 
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honte qu'elles aimeroient mieux fepaffir 
de tout que de le demander à d^autfes 
qu'à leurs père & mère. 

Emilie; 
Mais*}e: ne comprends pas cela ! 

L A M £ R £. 
Êie^-vous en état de rendre les pré* 
f^ns qu'on pouii^oît vous faire^ ? d'en 
Êiire au;ipaatres de même valeur i- 

Non , puifque je n'ai rien.- 
l; A M £ m E. 

Vous ne 'devez donc pas en recevorr^- 
parce que vous contraâez une obligatioa 
^e vous ne pouvez- pas acquitter* - 

£ M I L I £é 

Mais £ ij'avois de l'argent ? 

L A M E. R £• 
ir feroît bien plus court d'acheter' 
vous-même ce que vous déHreriez y que 
fl'^a avoir l'obligation à '^d'autres. 

E M I L t E. 
Et pourquoi ? E(t - ce une honte de- 
jdemandtr ce qii*6n a envie d'avoir ? 

L A" Mer e. 
Ceft que vous vous mettçz dans lé 
nrême ra'^g 8c au XRèmt degré d'bu- 
nnliatron que ces pativres qui demandent 
fans nécemté; Croyer^ vous qu'il foit 
bien flatteur d'infpirer le fc-aûmep.t de 



Converfatiom. , 41- 

E M I L I E. 

Non. 

L A M E R E. 

Ceux qui demandent par nécèflîté font 
^'rîé : ceux qui demandent fans nécefUiéi: 
infpirent le mépris. 

E M I ,L I e; 
fe fuis bien aife dé favoir cela. 

L A M E R E. 
Rentrons , Emilie , il fe fait tard. Nous- 
allons à prcfeht faire du bien à toutes 
ces pauvres pkntes qui fouffrent de la 
fëchereffe. Il faut les arrofer. 

E M I L -I E. 
fift-ce que les pb mes fouffrent ?^ 

L A.^ M: E.R^B» 

Certainemenn ^oyez comme elles 
font ûétries &c dèffechéss par Parieur 
du foîeil ! Elles ont (oif. Elles font aufG 
une produâipn de la nature. Jaime à 
leur faire du bien. 

Emilie. 
Et lès plantes fontrcllescauffi un anî^ 
mal h 

La Mère. 
Non^^on les appelle végétaux* 

E ivr I LIE. 
Qu'êft- ce que cela veut dire, VCi^ 
aan h 

La Mère. 
Ge que cjefli. Tençz,, j^ m'en rais 
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vous Pappretrdre. Allez là- bas ^ cueillez 
cette tige d*épînard que vous voye^ar plus- 
kaute que les autres. Apportez-la moi«^ 

E M I C I £. 

Elle eft toute pleine de petits grains; 

E M I- 1 I E. 

, Ou recueilfe tous ces petits grains 

que l'on a|^pellè graine wx/tmencCf on 



lés &îts fëcher au ial'rîl pour en ôter 

toute lliùtmdité; enfuite on Ta met dans 

là terrt , fit cela t^zpptUeJimtf la graine. 

-Qnand^ eDc y a été quelque temps , eHe 

Çoufle une herbe ftmblable^à cene<^ci« 
out ce qm fe met en* terre en graine , 
ou pépin 9 ou noyau » ^ qui poifiTeau 
bout d'un temps phis ou moins long des 
racines- ^ des Inutiles , des fleurs , des 
fruits , des épis , des tiges ^ &c. s^-. 
pelle végétal 

E MIL I E. 

Un arbre eft'ce quoi » Maman i 

qu^eA-ce que c^eft » 

L A Me r Ei 
Ceft un végétal.* 

E MI L I Ê. 

Mais un arbre n^à pas de graine. 
L A M e R e. 

Pardonnez- nvoi , ^e vous la ferai Vt>îr. 
Mais allez yoifs déshabiller , & vous vien- 
drez^ m!aider à arrofer ces piat es bandes* 
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QUATRIEME CONVERSATION; 
La Mère. 

C^u*AVEZ-vau9, Emilie ^ Vous êtts 
tnfte. 

E M* r L r Ei 
Oui 9 Maman; 

E A Mer e; 
Eft'Ce que tous n'êtes pas: Bien àSb 
de me revoir ? 

E M I L I e; 
Parc[oTine2>moi ; mais 

La m ERE. 

Eh bien A 

Emilie; 
Maman ^ je ne mente pas que vous 
' ayez la bonté de caufer avec moi ati* 
jpurd'hiiis 
• L A Me R e; 
Pourquoi cela , ma fille ? 
Emilie. 
C'éjft que pendant tout lé temps que 
TOUS avez* été abfente Tenez , Ma- 
man > permettez-moi de ne pas vous Ife 
dire. Je fuis iL humiliée de ce que fii 
fait , que je n'ai pas le courage de Ta- 
nouer.. 

Dès que vous fentez' votre faute Bt 
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'que vous en êtes affligée, j'efpere que 
' Yous vous corrigerez 6c que cela ne vous ' 
arrivera plus. 

E ivr r t r Ei 

Oh, ie vous le promets bien , Maman ! 
,Pai prié ma bonne de me le rappeller 
il je.roubliois, afin de me mieux coor j 
duîre ; car je ims trop mal à mon-SHfe. 

L A MERE. 

Vous avez raifon ; c'eft là le rraî fe- 
^•cret pour vous corriger. Il n*y a que 1er 
"méchans qui ne ie fou viennent pas dit 
mal qu'ils ont fait. Quand les honnêtes- 
gens ont eu un tort , ils (e lé rappellent 
toujours/, afin de n*y plus retomber. 
Mais dites-moi donc la faute que vous 
avfiz faite* Vous favez que vous ne de- 
-ver me rien taire , & qu*âutant il cff 
important pour votre réputation de ca- 
cher vos défauts aux autres , autant il 
eft néceflair^ dé me les avouer»^ • 

E ?»i I L I E. 
Je dois vous obéir , Maman ,-& je vaîî* 
.vous dire tout: EH>bien /Maman , je n'ai 
rien feit , mais rien du tout , du tout , de 
te que vous m'aviez ordonné : j'ai tou- 
jours joué , toujours baguenaudé , & je 
.ii'ài pas étudié. 

LÀ M lE RE. 

Eft-ce que votre bonne^ ne vous a pas» 
èiiga|^ée àiravailUr ^ , 
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Emilie. 
Pardannez-moi , Maman , ma pauvre 
bonne s'eft donnée bien delà peine pour 
sny engager ; maïs fje ne fdis où j'avois . 
Veiprii^ je ne Tai pas écoutée , & c'eû 
ce qui me fait le plus de peine; car c'eft 
bien mal. 

La Mère. 
• Vous avez raifon ; mais j'efpcrc au 
moins que voiis n'avez pas mal reçufes 
avis. 

îE MIL I E. 

Oh non ^ "Mamaix ; je fais bien que ce 
feroit vous manquer de refpeft , puifquc 
» c'«ft par votre ordre qu'elle me parle, 

"LJl MERE. 

Eh bien ! qu*6fl:-ce qu'il faut faire à 
préfent'î car vous favez bien qu'il ne 
itifHt p^s d'être fâchée d'une faiite corn- 
siife 9 il faut la réparer. 

£ M I L I £. 

CeUi^eft vrai ^ Maman ; mais comment 
faire > Je ferai tout de fuite ia pénitence 
que vous voudrez. 

L A M E R f:. 
Ce ifeft pas par une pénitence que 
Pon r^épare le tenips perdu. Puifque vous 
avez employé à jouer le temps dciliriéà 
rétudç , ne trouvez- vous, pas juile d'em- 
ployer à l'étude le teufips où vous jouçz 
4)rdinairiment } 
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E ;M I iL 1 £• 

Oui , Maman, 

L A M £ R E« 
n faut tionc rous mettre à lire zret 
bien de Tattention, Vous allez lire tout 
haut auprès de moi.; •& les «lots que 
vous n'entendrez pas » vous m*en demaih! 
derez Texplication. 

£ M I L I £. 
Maman , je m'en vais fonner pour que 
oia bonne apporte mon livre. 

L A M £ R E. 
Non .9 cela ne vaut pas la peine de la. 
déranger. Prenez un liv^re (iir cestablet* 
tes ; cehti que voilà au coin fur la fecpndc 
planche d*en bas. 

£ M i L I £• 
Celui-là i Maman } 

L A M £ R £• 

Oui» apportez-le-moi. 

E M I L I £• 
. Maman , ce font des contes moraux} 

L A M E R £. 

Tant mieux , cela m'amufetat 

E M I L I £• 

Lequel lirai* je? 

La M £ r £• 
Le premier. 

Emilie. 
1,«M Mamantf.» 
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i A M E Ji :£• 
>Ehbîen^^uoi? 

E M I L il i:. 
*C'e/l la.*. Lifons le fecoxd^ Maman; 

X A M £ K %. 
.Noa..Pourquoi ? 

E MI L;I E. 

Mamafi y.ç'eft la mauvaife {île. • 

L.A Mjër.e. 
.Eh bien.» nous «verrons û elle reflems 
ble à quelqu'un (ie notre xonnoiflance« 

E M:i^ IJS. 

XJrai-je.tout haut ? 

X A Mers. 

Sans doute , & prononcez bien. 
E M I L I E /à. 

» Dans une ville de province , pre& 
^ qu'aufll riche & auffi peuplée que Pa« 
H ^ris ^ un homme de qualité , retiré du 
»> fervice ^ vivoit .avec fa femme.. Ils te- 
H noient un état .confidérable dans cette 
^ ville & dans leur terre qui en étolt 
VI peu éloignée. Ces deux ipoux s'ai^ 
^ moient .tendrement , .& aSf^oient tous 
H disuiT une petite .fille de fept ans , qui 
>i étoit le dfeul enfant qui leur reftât de 
y> ti'ois qu'il avoient eus. Us donnoient 
m tous \tt>ûx% foins à (on éducation.; mais 
»> comme 4'enfant j^y répondoit |>as ^ ils 
^ prirent tous deux le parti de fe reti- 
)t> rer entièrement dans leur tejxe ; ils 
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» auîtterent la ville pour n*être poîiyt 
» aidraits des (oins que demandoit une 
» éducation auifî dffHcile. Leurs amis 
^ blâmereot cette réfolutîon ; mais la 
^ crainte xle faire tort à la réputation 
>f de leur enfant , en «dévoilant aux au- 
» très (ts mauvalfes difpofitions j leur i 
^ fit cacher les vraîsmotifs de leur m-/ 
•>> traite. Chacun rai/bnnoit diverfementy 
•»Tur cet événement. Il y ^i^tcute appa- ^ 
^•rence, difoit l'un^ que leurs sfffaires 
» font dérangées , & il failoit bien que / 
» cela arrivât, Hs Hfont une dë^jenfe ex- j 
» ceflîve.] une table ouverte ! leur bourfe \ 
» au fervice de tout le monde ! Ceil 
^ fort bien fait d'être généreux ; mais 
-» il faut pourtant -compter avec (oi- 
y^ même> (ans quoi vous voyez ce qui 
» en arrive. Mais non , répondoît un 
» autre , ils paient hitn ' exaffement ; 
» leurs affaires font en ordre ^ ntaîî je 
» croirois 'plutôt que le comte d'Orvillç. 
>> eft Jalouîij^e fa femme.— Bon*, ja- 
» lou« ! Elle cft fi raîfonnable , c'eft la 
» fageffe même. . . . « Maman, qucûi 
et que c'eft que d*être jaloux î 

La M\e r è. 
Ma fille , c'éft avoir peur de n'être 
pas préféré aux autres. * 

E M 1^1. I E. 

Eft-cqijoli d'être j^îottx ? 
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L A M £ A £• 

Kon 9 cela fait bien du maU t 

Emilie,. 
Oh! je œ ^ux pas être jalouaci 

L A M £' A £• 

11 iaut dire jaloufe. 

E M I L I e;. 

Mais il 7 a jaloux dans I0 lifie^ 

L A ' M £ R £• 

Ceft qu'on attribué ce do&ut .à Ufli 
JAomme» Continuez de lire. 

Emilie ^on^fiuc, 

» Ceft la fageffe méoie. JVn coii^ 

•♦> viens , r<^renoit un autres mais il 

» faut un motif pour prendre urr parti 

i> auiîî violent j & ils n'en donnnt point ; 

>> ils QC!t même an^roncé q\i'il^ ne rece- 

n vroient perfonne , excepté quelques 

5> amis tr^intimes ^ & tout cela ne fe 

» fait pas fans* raifon. Mais, m^-ffieurs^ 

H difoit Je plu$<r2^ifomiable idé tous , pour- 

^ quoi fe preffer d^ juger , pourquoi 

>> vouloir pçnçtret dans les affaires des 

.t^ autres ? Et fi c'étoit potir: veilla' de 

» plus près à l'éducation de leur fiH'e» 

» que le eofl^te fit la comteffe d'Orville 

>► renoncent au grand monde , qu'en 

#> diriezvou$ ? ... Bon , qtielle appa- 

f¥ reitce i Si c'ét^ là leur mjôtif » ils le 

>> direient ;. in9i$ quitter tous^ le agré^ 

n mefi^vdo là vîie ppur tmtpisttfe^^ite d^ 



f Quatrième 

» fej>t ans , cpxdlt extravagance ! Oii 
p donne à cela àe la (bupe , des aiaîtpes , 
ff le fouet quand cela js'avife de raifon- 
f» ner^ liM poupée pour qu'elle vous latfie 
M en repos t voili à^ quoi père Bl mère 
# font obligés. Quand ils fbntdavaatage^ 
>r ils ont bien de la bonté. D^autant que 
» j'ai ftt par un valet qui a fervi dans la 
>» maîfon » que cette petite fille eft en- 
H tètée 6c fnauffade , ainfi elle ne raut 
pas la peine que fes parehs s'en occu* 
» pent tant.,*. ^ Ce laq^ais-là étqit biei) ^ 

L A M £ R E. 
Us le font tous. 

E M I L I E. ' 

A la place de M. le comte^ d^OrvilICi 
f e Taurois bien fait^aire. 

L A M £ R £• 
Comment auriez-vous fait , & de quel 
ëroit empêcher un homme de dire C€ 
(qu'il a vu ? 

Emilie. 
Mais ii ne faut dire du mal de per^ 

tonne. 

La m e a e» 
CeU eft vrai ; mais on ne peut pal 
toujours empêcher les autres de parler. 
Hf ieroit - il pas pltis court de fe bien 
conduire, afin que ceux qui ne peuvent 
l^as s'empêcher de parler ^ n'aient que dit 
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biea à dire ? Quand on (t conduic mal , 
ons'expofe à la médïfance. 

Emilie* 
Quoi 9 mt'aiid j'ai fait une faute ^ tout 
Tes doBieftiques vont le dire ^ Maman? 

L A M E R £4 
Mais quand v.oiu faites bien , roirs nQ 
craignez pas. les bava^-ds. Il faut donc 
faire toujours le mi.eux. poffible » pour 
h*aYoir pas Tinquiptude ae q^ qu'on dit 
de vous. 

Emilie, 

Je vais continuer , Mjmah. ( £lle Ut. ) 

yf Monfieùr 8c madame d'OrrilIe n'igno- 

» rerent pas tout ce qu'on difoit d'eux ; 

H mais x:ontehfi d'çux-^mêmes , Se dans, 

* ^ TeCpérance de former au bien kui: 

» fille, ils partirent, réfoltis de ne rêve* 

» nir que qu^nd ils piourroient U mon? 

>» trer dans. le , monde iians inconvénient 

H pour elle. Pour mieux iexciter Ton emur 

i¥ fatiqn f Us ,f mmenerent avec eux une 

n dç leurs petites, nièces , â peu près de 

^ râgt* de leur j^IIe,, qu^ofi àppelloit Pa,u^ 

f> Une de P^ftuiU Madame d'OrvÛlçi 

vk prit une pauvre fille dé condition , dont 

>» elle connoiffott ' le caraâere fie lei^ 

»> niœurs; elle lui. afljura un {oxi^^t% 

H fit, la gouvernant^ de fa fille &c de (a 

» ntecè. n Qu^eft^ce que les moeurs |[ 

Maoum?. 
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^ **'•'■' I-A^^ M E' r'e.. : '. ' . *' 
CeA UR morqûi exprimé tout felillé^ 
réfiiUat de . toute \i^ conà^àXQ d'une per^ 
fonne. On dit'V les b^ônnes mœurs» les 
mauvaifès moeurs i'\p' çiO^ufj douces; 

- E M I r I E .//V. ^ 
M Mademoilelle d'Orville' étoît pareil* 
H feufe , volontaire » entêtée » tfavoît 
>f aucun feiîtiment dé tendrefTe pour fes 
#» parens , & n^^toit occupée toute la 
>>^ jQurnée que des Tes joujoux & de fa pa« 
» rure. Dès qu'on vouloit rappliquer à 
>» l'étude, ou caufer arec elle pour lui 
>^ apprendre {t% devoirs , ITiuianeur s'en 
>f inêloit;eUe pleuroît , elle crioit , & il 
^ n'y ' avoir ppmt de jour'qû'ellé ne fubît* 
^ deux ou trois punitions humiliantes.^ 
v^ Pauline au contraire étôit douce ^ po* 
»> lie avec tout le moiide : ellci ne rece- 
♦> voit pasTin àyk fans en être recorinoit' 
>i farîte ; & feris femerifiel- * la ^éffonnè 
vi qui fc^ lui avoir à<mL ttte iairt)iï deS 
» progrès danir tQiâ/ce àu*pn lui ^p'pre- ^ 
» noit ; 'enfin 9 jelle itoit aitifée & çnérié 
>> de tout le monde » \domme la petite 
À d'Orvîlîe ert étbît ii^teftée, Celle-c3 
» étôit jaiouÉp de b ^référefice iju'oril 
1^ donnoit à Pauline ^ 0it.lêlï$ n^a Voit pas 
I» refprit de voii^ ^^Xié UvioXtjs^tXii 
f de fç faire aimer 4e même ^ M cbrri* 



y gcant fes défauts &fon hum ear;: mai» 
.>j|.elle axmoit mieux s'en prendre aux au- 
n très dé fes tbrtSt.quf de fe xejidre juf- 
» riçe. Son père & fa inere lui.difoient 
» /ans ccffe : ma fille, vous (erei toute 
» votre vie malheureufe. D'autres p?- 
» rens ^ jnoirls bons que nous , vous au- 
y> roient déjà abandonnée ;itne tient ou'àr 
y> vous de jouir dirfott de, votre, coimne. 
yy Voyet çairiroe clîe éft heureufe ! Ceft 
» qii*elle çft fage & , qu'elle fuît nos avis-; 
^ Mademoifélîe d'OrvîUe , écoutoït à 
» peine ce qu*oh lui difoit , & retour- 
y> noît à l'étude ou au jeu fans être cor- 
» rigée. EHe paflta ainfî. quatre pu cîricf 
>> ans touîovy'^^ân.^le^. pleurs , dans Thu- 
» meur' oc en ^pénltçhce. Ses ,parens la 
» voyant incorrigible. infèrent avec efle 
» de la [rfus grande jîgueur ^ & ma Je* 
» moifelle d'OrvlIle' devînt fi malheù- 
f> reufe , qu'elle commença à faire des- 
» réflexions. Sa cpufine avoit acquis tou- 
» tes forces .dç t^iens- Elle . avçij l^pau^ 
» coub lu ^bçi^uçoyp. appo^.V.^'fe ^Icom- 
» mençoit à jouir, dû fruit dé 'la^ peine 
' » qu'elle s'étoit donnée ; elle! çpj^npre- 
^ noit ai merveille toutes lés cpnverfa- 
» irions qu'elle entendoit , leriqu'etle 
^» ëtoît en compagnie ; & lorfgu'elle ïe 
>y jrouvpit fçulç.^ elle "hé ?^enn^ypitjfI- 
' *» maïs ;,. parce qu'eUe 5'occupoit de fes 
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n tditm. ta inufique y le deffin , rouS» 
>» yrage ; elle pauoit d'Une occupation 
^ à une autre ; & n'étant }amais défœu* 
» vrëe , elle n'avoit jamais d'humeur» 
»» Vn îour que moniîeur & madame 
n d'Orville fe promenoient dans leur 
» jardin avec leur fille & leur nièce , il 
>♦ arriva que la petite d'Onrille répon- 
M dit i^ne impertinence à fa coufine. Le 
i> père & la mere> après l'avoir obligée 
>f à demander, exçofe à Pauline ^ l'en- 
» voyerent dans fa chambre. Il falloït 
H paffer par le falîon pour y aller/Un 
n^ homme & deux femmes qui achevoient 
i^ une partie de jefu y éîoient reôés. La 
» petite d'Orvillè quileAvôit^n'ôfa jà- 
' îr m?^s paffer' devant eux ;^ elle s^affît en 
>» dehors fur lés marchés du perron , & 
I» ne rèmuoit pi?s de peur d'être âppef- 
M çue. En efFet, ceux qui ëtoîeht dans 
^ le fallon ne la fmipçonnoient pas d'ê- 
M tre fi près*. Us parloient d'elle. Quelle 
)t différences dîfbit une de cçs dames, 
' H de ^^auluie à la ' petite d*Orvillfe ! Pau- 
' yf lïne eft douce j fenfiblé , prévenante , 
" ^ remplie de talens ;elle eft d'un carac- 
H tere charmant : la petite d'Orville eft 
n maUffade y nîëchànte ; elle eft infen- 
' ^ fible , .parefleufe ,'îgnora|ïte ; elle n'al- 
la me perfonne , & perfoAniB ne Taimè i 
n ni ne l'aimera jamais. Tai- Vingt fô& 
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$9 confeîllé à Ton père de la mettre <!ani « 
yf un couvent pour toute ùt rie* Qu'eft« 
» xe qu'on peut faire d'wi fi mauvais 
>t fujet dans le monde ? • . r Pour moi , 
yp^ difoir Tautre dame t elle me fait tant 
» de mai à voir » que quand elle paroît ^ 
» je tourne la tète de l'autre côté. Ah, 
n la vilaine ptikfi fille l Eâ-il poffible 
» que cet enfant ne foit pas touché du 
» chagrin qu'il donne tous les jours à 
^ fon père 6c à fa mère 2 Pdi vu ma^ 
yp dame fl'Orvillè pleurer de douleur de 
M Tentêtement & du mauvais* càraâere 
M de fa fille. Vous avez bien quelques 
» reprochés à vous faire , monfieur le 
5» baipn , difoil • elle à l'homme qui 
9> }ouoit avec elle , it y a de l'inhumar 
>y nité à vous de jouer, de caufer avec 
n elle 5 comme fi elle le méritoit La 
» petite d'Orvillc n'a pas refprJt de voir 
» que vous vous moquez d'elle , que vous* 
n vous amufez de (es ridicules & de Tes 
y> défauts , 6c que vous vous embarafies 
y> fort peu de ce qu'elle deviendra*. Ma 
y> foi 9 madame » reprit le baron p ce 
» n'eÂ ni ma fille , ni ma nièce ; Dlea 
y> me préferve d'avoir jamais Une femme 
» comme elle ! Mais elle né mérite nul 
» égard » ain(î je m'en amufe^^ Si je 
M croyois qu'il y eût la moindre ref-» 
^ fource daxiMti^a caxaftere , je ne la ttiM 
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n teroïs pâ« eomme uiie niananhétte;..M^ 
AH I dh: ! cela eft bon àfairoir. Je con^ 
jiois qu lqu^ln qui caufe, & qui rit tou- 
jours , toujours avec moi, que je fois 
fagâ ou non : apparemment qu'il me re- 
garde au£î comme une marionnette, 

La me r £. 

Cela; poiirroit bien Être»- , jugez* enr 
yous*mêin«. 

E M r L I «. 

Oh r fen fuîs^perfuadée ; maiis voyons- 
îa ftiite ♦ Maman , cela cift fort intéref- 
iart.! ( ÉiU lit. y >> Une marionnette. U 
I» Cette çonverfation frappa mademoi« 
». {elle d'Oi-yiUe ^ & lui ouvrit les yeux 
iai^ fur^facoinduke Elle avoit alors douze 
n <ï«b:;;;'clte' f«ntit quit étoit plus que 
1^ tgrns dfi: fe corriger. Elle entra dans 
i> le fatlon » ' fondant en larmes, EHe fe 
$» jetra aux pieds de ces dames. Oui $ 
» mefda.mes , dit^elle , je. mérite tout ce 
» que vous avez dit i mais je vous d/> 
» n-jande grâce , je veux abfoluftient me 
M colri^iger; J# veux qu'on dife à l'ave- 
^nir autant de bien de moi que de na 
kh (iôufine. Ne m'abandonnez pas ! Ai^ 
fc>' dèz*moi , je vous en conjure , à me 
i^ faire pardonner de Papa & de. Maman 
«► que j'ai rendue malade ! Oh , que je 
n fuis mâlfeeuréufe ! Que je fuis indigne 
n Akks bontés I, lamai& ^> jamais ^e iie 
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» pourrai réparer mes tor^s ^ mesdames » 
» ]e n'ôfe.pàroître.».. Elle aroit le vi« 
» fage contre terre 9 elle fanglottoit ; mais 
» ks pleurs ne couloient plus ^ comme 
» auparavant, par dépit fie par humeur; 
» fon cœur étoit vraiment touché , & (qt 
» larmes étoient celles du repentir. Les 
» dames étonnées de ce changement , 
*' •^'^'xs touchées de IV •"'^" '•••''*^^'* r^:/^:* 

s-même de fes h 

première "fois- q 
>f torts ) commencèrent à en prendre 
y> meilleure opinion ; elles la relevèrent. 
p^ Une d'etles lui dit ; mademoifelle , (t 
» vous èi^ vraiment touchée , fi vouS' 
» fentez vos torts comme je Telpere 
^ pour vous, vous pourrez vous corrir 
» ger & devenir aùm aimable que vor 
» tre coufine , mais vous avez oîen àvi^ 
y^ chemin à taire- J'àvouç que je ne ré- 
» pondrois pas de vou; ; & û j^ét0)S> 
H votre mère , je voudrois voir , avant 
» de vous pardonner , fi ces bonnes, .ré* 
>y folutk>ns dureroient».**» jr Maman t 

lùoil^ ^ 

ïr»r r E te;- ^.. ^.V; 

Celte dàmet e(t bien dure /je ctc^ 
que (es enfàns font inen malt^areuiEr 

L J^^ M lè R E. 

Elle n'ia. avoir pasr 
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H ville fbndoît en larmes , fahglûttoît 8t 
^ ferroit fa m^man en criant : M^man !' 
>^ Maman ! ayez pitié de moi , ayez pi- 
n tié de moi ! Je veux tout réparer ! 

» En effet » de ce moment elle s'àppli- 
^. quaà vaincre fon caraâere- Elle eut 
» plus de peine qu'une autre ^ mais ellç 
^. y parvint.- Elle étudioit jour & nuit ,: 
ihSc en. deux ans de tems elle eut une 
^ légère teinture de tout ce que fa cou- 
*> fuie iavoit à fond , car le téms perdu 
f> nt peut fe réparer entièrement ; mars^ 
>f on lui fot^gré des efforts qu'elle faifoit r 
^ 6c fui*- tout d'avoir réprimé fon carac- 
j>'tere* On commença à. lui marquer de 
i^-rfeûime & des égards. Le baron ne la 
»: traita plus ^n enfant; il ne cherchoit 
?>-plus à poMonner avec elle. 11 lui par- 
H-îoîtavec' lerefpa & la décence que 
jT-lès hommes oix(ervent & doiventraux . 
^ dêmbifeUe$,-& a^xquels ils ne màn- 
y> quent famais fans qu'il y ait- de leur 
» taute. Mi>iî&ur & madame d'Or ville 
H* preffés d'eflàcèr la mauvaife réputation 
>f-e«emalô;é. leurs précautions leur fille 
» s étoitt faite , quittèrent le féjour de 
»fc tèltf tèrrè^ Ils -revinrent^ ènr. vHliis ^ & 
yt bientôt? toutr le monde s'èmprefia de 
» dônneir S mademoïfelle d'Orvilie^ U& 
1^ éo^ fpjk^elle iméritoit. Onv va iiwef- 
É*. famment^la. marieir . &L l'on. lie. éi»it& 
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it pas qu'elh ne fafle un établiflement; 
n avantageux. Pauline s'eft mariée Tan* 
» née dernière. Elle a fur fa coufine ta- 
» Aipériorité'des talens fie de la fcience^ 
>^' parce qu'elle n a^^ pas . ^. comme, elle , 
H perdu cinq années dô tems qui font, 
yy bien précieuiès 9 & dont mademoifelle, 
» d'Or ville n'a connu le* prix* que quand 
y> il n'en étoît plus tems. ^ Voilà tout ^ 
Maman. Je n'avois jamais lu cette hil^/ 
to>re toute entière. 

La, m e r Bi 
Ehr* biéa^ qu'en dites- vous F 

E MM> I EU j 

Je dis qu'il ne faut pas perdre foo tempt^ 
comme mademoifelte d'OrriUe. 

L Ai M £ RE. ^ 

Vous voyez, donc que vous avez eu: 
tort de perdre votre matinée ^ car elle eft 
paflee , de même que tous les jours ok 
vaus avez mal fait vos devoirs. E(|-il en 
Votre pouvoir de faire revenir tous ces , 
fOurs-lL?- 

E AT I t > E* 
^ Mon dieu , non , Maman; mais je ferai: 
biea à l'avenir.. 

L ii^. M E R e; 
Mais ce qui ert pàffé eft paffé. Mettea^ 
vous à votre table y ^ écrivez^ijurqu'âu* 
dîner*. 
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Emilie. 
Nfamiin ♦ je voudrois vous demander 
quelque chofe fur ce que j'ai lu.- 

Cette après-dinée nous en cauferonr 
en nous promenant j: fi. vous êtes taifon-^ 

aabîe; 

E AT I r I e; 

Maïs s'il vous vient du monde ? •...•• 
Maman , j*aî envie de faire lire cette hif- 
toire à une certaine perfonne.... à un 
monfieur qur m'apporte toujours des 
oranges d^ la part de M; Arlequin; vous 
Avez bien f 

L A^ Me R E. 

Oui « je^s bien ;'niais je ne croisa pa6> 
que cela foit nécefiaire. 

E M I L I £• 

Pourquoi 9 Mkman?* 

L A' M E R s. 

Nous dirons cela tantôt. Vo\fs n'àver 
que le t^fm^s d'écrire avant le dîner ^ ne' 
te perdez pas*- 

CïNi^yiEME: CONVERSATION*^ 
E MM. L I e;. 

Ja^Iamak y Maman , embrasez- mot |- ' 

L A M £ R E. 
Très-volomiers. Vott& me du^z^ fanf^ 
dbutt pourqjioi^. 
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Emilie; 
Oliî , Maman ;, cfèft: qiie- jie le mérite- 
Bîea Ceft que je fuis bien iavante à pré* 
fcnt /{i^ fais troischofes ,de plus». 

Trofs cHofes.. Mais ^naimenr ,. c'cfl 
Beaucoup* de chofes« Sent - elles lielles^' 
Sont -elles utiles/ 

E M I L T E. 

Vous alfez voir , Maman ; c'eft que je 
fais qu*îl y- a quatre élémeos^, le feu ^ 
lîeau., la, terre &rair, 

L.A- M E R É*. 

Boirr 

E M'PE l'E. 

Ouï V Mkman , c'èft très-vraî; Et pnîsî 
élément veut dire principe qui fait agrn. 
Vous voyez que i<î Tai faien retemi^MiiSr 
ce n'èâ pas tout, 

La ^M Ejr.E; 

Eh bien 7 

E M I E I' e; , 

Tenez ^ Maman , écoutez. H y a troîr 
diofes encore , qu'on appelle les trois rè- 
gnes : le règne végétal 9 qtie vous avec 
eu la bonté cfém^xpJîqaer l'autre joyr;, 
ce (ont les fruits ^iesarores, toutrce qui 
fe feoie ou. (é plante ; vous favez bien A 
Et puis Je règne mi^iéral 9 qui font Uè 
pierres^ l'or,, Pâi^gent , lè fér , qn*ôn ap- 
£dyiè:/!9<nef>,fic:qai fé: forment au fond a«; 
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la terre; Et pu}s le règne animal , qtiî font 
tous les ahicnaiix » les bêtes ^ les poiflons^ 
les oifeaux 6c les hoonmes. Et voilà de 
quoi toutle monde eft cempofé. 

L. Aiî M £ R E. 

Etc'éfFpourtoixtcelaqu^ilafâllu ¥Ous 
. jembrafler ?\ 

E M r L I e; 

Oui , fiïrement , ma there Maman j eflce 
que vous n'êtes pas bien aife , bieh con- 
tente de moi ?: Je fais tout ce qu'il y a 
Aâans le inonde à préfent. 

h Jft H E R €é 

Vous croyez cela ? 

Mais y oui Niaman ; eïl-ce qu'^îl y a 
encore autre çbofe? 

La Me r e. 

Et à qui aveztivôus l'obligation de cettç 
belle fcience^'^ ^ 

*Ê ]wr r t I E. 

Mamanv f^urai TiiQnnieur de vous le 
&tt* Mail' dite>jqaioi donc , ma chère 
Maman ^& it^iis. n'êtes pas bien coatente^ 
de moik 

Je Te ftiis 4^ votre émulation & du 

plaifir que vous avez en croyant ni*éir 

•avoir £iit. Je vous en feîs très bon grey 

ie vous en remercie mêdé^ parce qjie 

oebi me prouve que vous cherche^ à m$ 
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plaire. Maïs , ma chcre enfant , fi vous 
voulez ne faire un bien pius grand plax'-: 
]&r encore , il faut oublier tout cela. 

Emilie. 
Pourquoi donc, Maman ^ 
La Mère. 
C'eft que vous ne comprenez' pas tiiî' 
mot de ce que vous croyez fi bien lavoir ^ 
& que rien n'eft fi dangereux à votre âgfe 
que de parler de chofes qu*on n'entenâ 
pas ; il en arrive toutes lottes d*incon« 
yénïtns. 

E ivf I E r E. 
Mais pardonnez- moi , Matanaii , 'fén^ 
tends très-bien tout èe que j'ai appris*. 

L A M ERE. • ' 

Ceft ce que nous allons voir. Repre-. 
nons uw peu ce que vous avez dît. Sa-^ 
vez*vaus^ qu*il y a» dé quoi cauftr huit 
jours , avant de comprendre un feul des 
grands mots dont vous. m!aveâ:- fait une 
ù belle litanie ï: 

E ^f I L I £• 
" Ah f tant mTe ux \ Maman y j*âîme tanr 
â caufer avec vous ; & puis il pleut- 
depuis ce matiiî ; j'efpere cpi'il ne vien- 
dra perfonne ,nous aurons bien du temps*. 

La m Ë.R e. 

Profitons-en. Eh bien , vous ditc%^ 
âbiac qu'il y a quatre élémens ^ 
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E M IL I £• 

Oui 9 Maman » le feu 9 Tair ^ î, ; il 

La m £ r £. 
Ôh J doucement 9 je ne vais pas fi vîte^ 
moi f je dis comme monfieur Cobemou- 
che , entendons - aoask 

E M I L I £ râ i/e touàfen cœur, 
Monfieuir Gobemouche !« . • . Ceft un 
Sdrole dé i^ora^ Qu*eâ>ce que ^tA ^ue 
monfieur Gobemouche ? 

L A M £ R £. 

C'efi un ordinal qui n'a que &ire ^ 
notre converfatioii ; nous en parlerons 
une antre fois.. Nous diûons qu'il y 3 
quatre élémens^^ & n'y en a-til que quai 
trc? 

• E M î 1; tr£. 

. Te m fais , ^s » on ne m^en% montre 
^e quatre; 

La m £ R £• 
Et qu'cft-ce qu'ils font ces quatre éiér 
mens que vous connoifTcn ? 

E M I J. I £• 

s Ah l j'avois oubli4 . — .» iU fi>itt alhr 
I^ mond^ 

La m £ RE. 
Mais qu'eA-ce^ue c'eft quele moode l 

E >i r z. I .£k . 
Maïs, Maman, c'pft tout celaF; c'e/( 
Paris ,. c.:eâ le bois de Boulogne? ^ ip'eft 
Saint^Cloud, ^ • Voilà fout*. 
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La Mère» 

Voilà tout ce que vous en connoiflez* 

£h bien , vos quatre élémens font donc 

aller Saint- Cîoud & le bois de Boulogne è 

Mais comment ceta It 

Emilie; 
Ah l /e ne fais pas. 

La Mère.. . 
Bon, voilà déjà votre £cienceend£^ 
feut! Tâchons (Je nous remettre un pea 
fur la voie. VoyonSr,qu'eft-ce qtfilya 
dans le monde que vousconnoiiTez ? Dé 
quoi eft-il composé? qu*eft-ce que vousy; 
voyez? 

Emilie. 
, Des champs, des maifons., des rjVfe^ 
tes , des hommes , àt^ animaux ^ eft c^ 
cela. ^ Maman ,.c|ui eft te monde. ?' 

1 A M E R E. 
Oui , il y adetout cela dans le mondes 
Mais le ciel , les aftr es & beaucoup d^au- 
tres <;hofes dont je ne vous parlerai pis 
encore ,.en^ £3nt aufS partie. Reve;nons à 
nos moutons. Vous m*kvez parle de ri-^ 
vieres. Qu'eft-ce que c*eft que des rii* 
vieres t 

E K i L r E>. 
' Cefldereain. 

La M;Eticir. . ' 
' Mai?' voilà del'eau dan^ dette caraSe^l 
jrff-ce que c^èft une rivière î^ * ^ - 
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E M I L I £• . ^^ 

. Non ., KCaman ; mais une . rîvîcrc c'cft 
pourtant de Teau. 

La Mer e.^ 

« 

Cela èft vrai , il y a de l'eau dans une 
rivière; mais pouir que cette .eau. forme- 
.une rivière ,/qu'e{î- ce qull faut ^^ 

Emilie. 
• Ah X fe lé, fai$ , je m'en fouvreny ^ ma 
.BoAne< me Pa'dit. D*âbord elle fort de 
terre ,. elle forme un petit ruiffeau , & 
puis ce petit. ruifTéau augmente , aug- 
mente ,& puis quand il eft bien grand , 
on l'appelle rivière, N'eiWe pas cela., 
Maman?; 

, ,A la bonne heure. Une rivière eff 
ïonc 'compofée^d*ime grahâe quantité 
é'eau qui fuit fpn .cours.., 

Emilie, 
Qu'eft-ce que cela veut dire, qvî fuît 
,fon cours? 

. , ' L A M E R E. - • ; 

^ ,Ceîa veiit dire qu'elle ne it perd pas 

, dans la terre depuis Ptndroit on elle en 

cft fortie , jufqu'à ce qu'elle trouve une 

autre rivière oàeUe retombe ,&oii elle" 

fe perd; 

E^»l^x L i^^e;, 
r .^^^AhJ ail r&liyeiiie'^^^ 
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La' Mère, 
La Seîne va toipber dans la mer ,& 
à caufe de célà oh l'appelle un fleuve^ 
Voilà la différence des fleuves aux rirîe- 
res: les fleuves retombent dans la mer; 
& les rivières retombent dans d'autres 
tivieres. 

E M I L ï E« 
Mais on dit pourtant la rlyiere de 
Serne* 

La Mère. 
Cela eft vrai ; mais c'eft un f!euve«' 
Ah ça 9 il y a une heure que nous par- 
lons & d'eau & de rivière, & il n*eft pas 
bien fur encore que nous nous enten- 
dions. Qu*eft ce que ç'ieft que de l'eau î 

E M IL I E. • ' 

Oefl ce qui fert à boire, à faire du 
thé. 

L A M E k £« 

Vous me dîtes là fon ufa^e ^ mais y ou| 
iie me dites pias ds qi^e ç'eft. 

Maman 9 je ^ejé Âk"' pas ;jè Vous priei 
ide vouloir bien me lie dire. ' 

L A M E R E« 

] Ah ! je favois bien que ' votre fciencé 
ëtoît unèfciénce'dê perroquet: dès qu'on 
vous change la demande , vous ^y êcts 
plus j de c*eft une preuve a^^e vous Ji'atr 
fâchez aulle id^e à <^e qué'^cTu^^ditesj 
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L'eau eft un des quatre clëmcns de lal 

nature. ' 

ï M I L I Et 

Ah î 4:cla eft y rai. 

La Mère. ^ 
Mats ce quatres éléiuens qui font aller 
le monde , à ce que vous dites ^comment 
Vy prennent-ils pour le feire aller î 

E M I X î E, 
Ah 1 Maman^ cela rfy étôît pas. 

L A M E itE. • 

CoBfîiftent , cela n'y étoit pas ? oîi ceUi 

tfétoh-ilpas? 

Emilie. 
Dans le livre où j'ai appris. 
L A M E R Ê. 

Vous avez apprîs.dans un livret 

Emilie. 
Oui 9 Maman. 

La Me r s. 
Emilie , ibiinez « qu'on apporte dc 
l'eau froide dans une petite jatttl 

.15 M 1,1 ^ï e. •* ; •• ' 

, Pourquoi faire , Maman ♦^ ^ - 

L A M E k E. ' 

Vous allez voir. ( On apporte umjaiit 

^£tau fur la idbU,*) Venez ici ^ Emilie i 

approchez votre main , ^yoyeaTçofnOM» 

; cette eau eft froide. • . / 

• ,./., E M î' l\i;:e, .;/; .,• 

Pui . c'eift bien. firoiii;^ . ' // 
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La Mère. 
le Taîs mettre mes mains dans cette * 
fatte yâcje les y laifferai tandis que nous 
allons parler d'astres chôfes , enfui ce vous 
irerrec. Dites-moi» <|u'eft-ce que c'efi que 
ce livre qui vous a rendue habile/ • 

£ M I L I £« 

Maman y vous favez bien qu^ier i 
quand vous m'avez )amenee à Paris , 
vous m'avez delfcendue au Palais Royal 
avee ma bonne ^ pendant que vous allies 
à VM affaires. 

La m £ ja & 

Ehliien? 

E M I X I E« 

J'ai trouvé mademoifelle Louife, c'eft 
tna bonne amie , Maman , vous favez 
bien ; elle m'a montré un joli petit livre 
qu'on Ini a donné pour apprendre & pour 
s amufer. Il eft joli !... il eft tout bleu » 
& il y avoit cela dedans ; & moi , je l'ai 
appris bien vîte^t parce que j'ai dit. Ma-; 
snan fera bien furpnfe , & ciela lui fera 
plàifir. 

La Mer e^ . 

Emilie , fi vous voulez être Wen r^ 
fonnable 9 nous ne nous quitterons plus^ 
& vous ne fortirez plus fans moi* 

E M I 1 I E. ^ 

Ah , Maman i que f e ferai aife ! Oh 9 fe 
▼aïs jètre bien fage ; mai^ pourquoi donc 
#ces-vous fâchée de ce que j'ai appris Icg 
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ëlémens & les .... le^ quoi doncTcom^ 
ment eil-ce -que Ton appelle ce quefai 
appris .encore;;^ 

Ceft que je ne veux ^% faire de vont 
un perroquet. 

E M 1 l. l.E, 

^ Un perroquet I c'eilun^oifeau^? 

L A M £ R £. 

» • 'f - 

Oui , c^eft un oifeau'qui ripete les 

«nots quM a entendus , mais qui n^ {ait 

ce qu'il dit , parce qu'il ne peut pa? 

comprendre les 0K>ts qu'il prononce ; & 

quand vous répétez ce que yovis ayez 

entendu dire à tort & à ^vers, comme 

cela vous arrive fouvent f Tousétescom* 

me un perroquet. 

Mais 9 Maman ^ quand je demande 
Texplication des chofe^ que je n^enrends 
pas. 9 j^ ^^ ^uis pas comme un-perror 
.^uet. 

L A M £ R £« 

Cela eft vrai; mais il y a des chofes 
^e Ton ne fauroit vous expliquer , parce 
;que vous n^ête$ point en âge de les com- 
prendre,* ce que l'on pourroit vous dire 
nefêrviroit qu'à brouiller vos idées, ou 
vous W donner oit de/auffes. Par exem- 
,ple^^ MQus.ravez très-bien lire àpréfent ; 
^ij^is ayânx que yous le Adllez^ ii Ton 
t : avoit 
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*Toît commencé à tous faire firc un mot 
«n entier fans vous feire coiincitre roi 
lettres , qu'eft-ce qui en feroit arriri i 

Emilie. 
Je crois que je n'aurois pas pn^ 

I- A M E R E. 

Pardonnçfz-moi ^4e mot Maman ; par 
««temple , à force de vous le montrer fie 
de TOUS le faire prononcer , toutes les foia 
que vous auriez retrouvé ce mot dans ua 
livre ^ vous Tauriez enfin reconnu , fis 
^ousautiez dit , c'eft ^aman ; mais voua 
«auriez pas fu que par- tout où vous au- 
nez trouvé un ^ 8c un ^ , cela faifoit 
ma , que par- tout où vous auriez trouvé 
m^a^n^ cela fkifoît man. De même fi 
Ion commence par vous expliquer au- 
lourd'hui nombre de mots qui demandent- 
des connoiflknces que vous n'avez point 
encore , vous n'en ft rez pas plus arancée 
<jue fi Ton vous woit fait lire par rou- 
tine fie par .mémoire , fans vous apprcn^ 
are à épeler. 

Emilie. 
Ah I cela eft vrai. Maman, je corn* 
prends cela. 

L A M E R E. 

^ Voilà pourquoi il eft fi effentîel de ne 

rien faire , abfolument rien , fans ma pcr* 

miffion. Voîlà pourquoi je ne vous laiffe 

ipas Ure dans tous Ui livres , fie pourquoi 
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je ne vous laîfie pas caufer avec toute! 
fortes de perfonnts. Et voilà pourquoi > 
Emilie , je vous recommande tant de ne 
jamais vous fervir de termes & de mots 
que vous ne comprenez pas, avant de 
m'en avoir demandé TexpUcation , foit 
que vous les ayez lus ji foit que vous les 
ayez entendu dire. 

Emilie. 

Et pourmioi ^ Maman , ne faut-il âe« 
mander qu'à vous ? 

La m £ r e,!^ 

Ceft que perfonne ne prend à vous un 
aui& grand intérêt que moi, C'eft qve les 
queftions des enfans fatiguent & impor« 
tunent tout autre que leur mère ; Se pour 
s'en débarraffer , on leur répond fou-i 
vent la première chofe qui vient en tête f 
qu'elle foit jufte ou non. 

Emilie. 

Fort bien y on m'attrappe donc quand 
je demande aux autres ce que jen'en^ 
tends pas ? 

La Me r e« 

Cela arrive très-fouvent , & lorfqut 
Pon a une fois une idée faufle.dans la j 
tête, il eft très difficile de la détruire,! 
fur tout à votre âge ,^îi vous ii'êtes pa; j 
jtn état d'en fentir le défaut. 

^M l L:*,H. 

Maman ^ voiJà gui efllait « |c iv pa^ 
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ferai plus un mot que je n^entends pas 
fans vous le demander^ & je ne le de- 
manderai qu^à vous , puifque vous vou« 
lez bien m'inftniire • « • • • Et puis je dois 
^rous oi>éir« 

La Mère. 
iVoilà ce qui s'appelle de la raifon; 

Emilie. 
Et ptijs vous ne m'attrapez pas , vous 
Maman y vous ne m'avez jamais trom- 
pée ..•• mais pourquoi donc avez^vous 
tou/ours les mains ^ans cette eau } 

La Mère. 
Vous fouvenez vous comme elle étoît 
Iroide quand on Ta apportée ? 

Emilie. 
Oui , Maman ^ elle étoit bien froide; 

La Mère. 
£h bien , touchèzla à préfent, 

Emilie. 
Ah! elle ne Teft plus. Vos mains Tont 
^chauffée. 

L A M E R £• 
Et comment cela s'eft-il fait ? 

Emilie. 
Ceft que vous aviez chaud« 
L A M E R E. 

Mais qu'eft-ce quî^ fait que j'avoîs 
jtàaud ? 

E m I L I Et 

jrene(aispas« 
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La m £ k £• 
Qu'eft-ce qui tous réchauffe quan4f 
yous awtz froid} 

Ceft le feu. Mais on n'a pas de feyè 
dans le corps, 

La m e r c« 

Pardonnez-moi , on y a du feu ; & fi 
fon n'en avoit pas ^ on ne pourrou pas 
Tivre ; le fang fe glaceroit dans les veines 
ic Pon mourrott Ce feu s'accroît & en^* 
fuite diminue avec l'âge ^ & voilà pour-^ 
quoi le vieux l>on homme que vous aves 
vu l'autre Jour , ne pouvoir pas fe rér 
chauiTer ^ quoique nous fouffi-ions touâ 
de la chaleur. 

Emilie. 

Oh ! ce pauvre bon homme 9 je m'éif 
ibuviens , comme ri trembloit ; ma bonno 
lui fit boire du vin. 11 n'avoit donc plus- 
de feu dans le corps i Mais moi f ai-je 
du feu? 

L A M £ R £« 

Sans doute ; mais nous y avons aujSi 
del'eau^ 

Bon 1 

L A M E R £• 
Sûrement : quand vous pleurez ^ qu^eii^ 
fe qui tombe d^ vm yeux l 
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Emilie. 
A\i î cela eft vrai ; les larmes ^ c'eft de 
l'éaiir 

La Me r Er 
Si Ton n'a voit pas cette eau qui dans^ 
le corps humain «'appelle liqmur 9 on 
mourroit defleché comme les plantes que 
TOUS voyez ftëtries & prêtes â périr ^ 
quand la pluie ne les fecourt pas. 

Emilie. 
Voilà pourquoi vous les arrofez ^ n'ed* 
ce pas 9 Maman ? 

La Me r e. 
Et voilà pourquoi vous buvez ; c%ft 
pour entretenir. • • 

Emilie. 
Ah !.. ; ; mais , Maman , pourquoi eil« 
ce que j'ai foif ^ puifque j'ai de l'eau dans 
le corps? ^ 

t Â M E R E. 
On a plus ou moins de foif , fuivani 
que le feu qui nous anime eft plus ou 
moins fort 6c qull nous defféche plus 
ou moins* 

E m I c r E. 
C'eft donc pour l'éteindre qu'il faut 
boire ? 

La M e r e. 
Non , c'cft pour maintenir Pé^iaâibre 
^éceflaire à la vie entrt les folides & ^, 
liquideSi 

D ii] 
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Emilie. 
Je n'entends pas cela ^ Maman. 

La Mère. 
Je le croîs bien ;auffi je ne vous aï ré-' 
pondu que pour vous faire voir qu'il y 
a des chofes audeflus de votre enten- 
dement , fiT dont il vaut mieux remettre 
l'explication à un autre temps. Reprenons 
oîi nous en étions. Vous voyez que le £eu 
& l'eau font néceffaires à la vie? 

Emilie. 
Oui y M.^man. 

La Mère. 
A préfent retenez votre refpiratîon 1^ 
oachiz 70 iJ bie i la bouche & le nez. 

Emilie. 
Maman , j'étoi fFe , je ne peux pas. 

La Mère. 
Vous voyez donc bien que Taîr éi, 
auffi néceffaire à la vie que le feu & Tcau. 
Mais ce n'eft pas tout , Emilie. Notre 
chair eft une matière qui eft fujette à là 
corruption ; & lorfqu'elle eft déflechée ^ 
elle tombe en pouffiere & devient terre. 

Emilie. 
Ouï , Marnai ; j'ai vu cela dans mon 
Catéchifme hiftorique. 

La Mère. 
Eh bien, cette terre , le feu , l'air & 
Peau font les principes de la vie. Si vous 

étiez privée d'une de ces chofes ^ vous 
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ine pourriez pat vivre ^ comme je tous 1 ai 

fait voir. 

E M I L I £« 

Cela eft vrai. 

La Mère. 

Et ces quatre diofes , le feu » Teau , la 
terre & Pair , font ce qui donne la vie i 
fout ce qui exifte dans la nature. 

£ M I L I E. 

Mais ce ne font donc pas des élémens J 
comme dit ce livre ? 

La m e r k. 
Pardonnez- moi : on appelle la terré l 
le feu 9 Tair & l'eau , les quatre élémens 
de la nature y parce qu'élément veut dire 
principe d'une chofe , ce qui lui fait être 
ce qu'elle eft. A préfent , vous entendez 
bien qu'élément veut dire principe d'unq 
chofe ? 

E M I L I £• 
Oui ^ Maman« 

L A M £ R E. % 

Eh bien , on dit auffi les élémens d'untf 
fcîence , les élémens de l'écriture , les 
élémens de la leâure. Qu'eft-'ce que cela 
veut dire ^ par exemple | les élémens do 
l'écriture } 

Emilie; 
Mais ce n'eft pas le feu , la terre^ 

La m e r e. 
Non; ce fout les élémens de la naturô 
jpeuin-là, D îy 
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Emilie; 
Mais on ne m*a pas dit les Mtre$^ 

La if c r e. 
Qti'eft'Ceque nous fommescoaTeniie% 
(^u'ëléméns voiiloit dire ? 

Emilie, 
Élémens veut dire principes^ 

La Mère. 
Eh bien , qu'eft-ce que c*eâ: mie l£è 
ilémens de récriture ? 

E M^r L l E, 
Ah îc'efi-à^direles principes de Vécn^ 
jhire. 

L A M E R E. 
Gela eâ vrai .^ quand on dit ^ les ëlé* 
mens d'une fcience , on entend les prin^ 
cipes d'une fcience ; & quand on dit , les 
quatre élémeos de la nature , on entend 
le feu I YtavL , ta terre & Fait ^ qui font. 
les principes de la vie.. 

E M I L I E^ 

A préfent j j'entends 6ien y. 8c je ne 
^oublierai pas.,... Maman ^ vous a ver 
donc lu tous les livres? 

L A M £ R E» 

Te ne tous en donne point à lirtr jfkni 
tes avoir lus » & j[e vous enai dit la raît 
fon» 

Emilie. 

Je m'en fuis bien apperçue ; car Tau» 
tre jour en lifant Thiitoire de la mauvaiie 
fille I TOUS j[aviez1^ue cette daae que ^ 
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IroUToIs fi méchante , n'àvoit pas d'ea«- 
fans«.., k propos , Maman , pourquoi 
ii*eâ-il pas néceflaire que nous faffions 
lire cette hifloire à un certain moafîeur, 
qui poliiTonne toujours avec moi ? 

La Mère» 
Ceft que i'efpere que vous ferez biefi*^ 
rôt a/Tez raifonnable pour qu'on ne po« 
liflbnne plus arec vous. 

Emilie,. 
Mais f Maman » fi vous lui £fiez qutir 
yous ne voulez pas ? 

La Mère» 
Ne vous rappellez-vous pas que le 
iroa répondoit à mademotfelle d*Or« 
irille 9 que comme elle ne fe refpeâoit 
pas elle-même , il croyoit que les autres 
louvoient être dîfpenles de la refpeâer f; 

Emilie, 
Oui ^ Maman. 

La Mère. 
Ccft donc la faute d'une demoîfellè y 
«quand lés hommes ont un air trop libre 
avec elles ^ & c'efi voire faute qjuand oor 
IK^Iiâbaiie avec vous, 

Emilie. 
Mais comment hvA^îX donc fa^ pour 
ft faire re^eâer } 

La Mère. 
Il faut refter affife auprès de îà mère 
t» à ia table iVamuferr U ne faut poînç 

I> V 
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courir par la chambre comme unefolfé^ 
en jettant ks bras par-deflus la tête , & 
levant les pieds d'une manière indécente, 
Il ne faut pas adrefler la parole aux hom. 
mes ; mais quand ilsrous parlent ^ il faut 
feulement leur répondre poliment , & 
avec affez de férieux pour montrer que 
TOUS ne voulez pas qu'on vous appro- 
che \^ 6c toutes ces attentions fur foi- 
même & fur foa maintiea s'appellent 
la pudiur^ 

Emilie. 
Mais y Maman , pourqoi ne voulez* 
Yous pas dire à ces meifieurs que j'ai is 
îa pudeur è 

L A M E R E. 

Ceftqulls ne me croiroient pas, en 
vous voyant vous conduire comme voiui 
le faites. Lorfqu'on en a , elle fe voit 
l)ien fans qu'il foit befoin de le dire , & 
il ne faut pas qu'on croie que c'eft moi 
qui vous empêche de vous familiarifer 
avec les hommes ; il faut que ce foit votre 
contenance , votre conduite , qui leur en 
impofe ; car fi elle fe trouvoit contraire 
i mes propos , tout ce que je dirois ne 
vous garantiroit de rien , & Ton croiroît 
que n a tendreffe pour vous m'empê|he 
ëe vous voir comme vous êtes, 

Emilie. 

Cela eff vrar. Mais , Maman ^ toitt*^ 
j|ue voua dites tSL vrai# 
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La MERE. 

5î vous en êtes perfuadée , comme je 
refpere,vous en profiterez. Mais j'ai en- 
core une autre rërité à vous apprendre ,• 
aui eft une fuite de ce que nous venons 
. e dire ^ c'eft qu'une demoifelle bien 
née.... 

Emilie. 
Qu'eft ce que c'eft qu'une demoifelle 
bien née ? 

Oeff-à-dire ^ qui a des difpomJon^ na» 
tufetles à la vertu & un dtefir -très- vif de 
fuir le mal 

Emilie* 

Eh bien , Maman , qu'eft-ce que fait 
une demoifelle bien née ? 

L A M £ R E. 

Elle doit s'accoutumer de bonne heure 
â n'avoir pas de ^arde plus (ux^ qu'elle- 
même ; c'eft à vous à en impofer , ce n'eft 
pas à moi» Car fi c'eft moi qui oblige les 
hommes à vous refpeâer , vous voyez 
bien que fi je fuis un iirftant éloignée de 
▼dus I ils ne vous craindront plus , & c'eft 
votre reflentiment qu'il faut leur faire 
craindre ^ ce n'eft pafs te mien.. 

Emilie. 

Allons ^ je prendrai bien gardé à mof ^ 
^ M ferai le mieux que \t pourrai* 

DvV 
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La Mère; 

Vous voyez bien auffi que fi vofùs feSf 
fiez lire rhiftalre de la mauraife fille r 
vous vous expoferiez à vous foire dire- 
que vous hii reflemblez à beauccup d'é- 
gards. Il vaut bien mieux ▼ous^^rriger 
de votre étourderie , de votre légè- 
reté , &c vous verrez que vous n'aurez: 
plus befoin^ alors de me prier de éûce: 
4es leçons aux autres. 

Emilie. 

Maman , je croyois. • • Ah .'^ Mâmarr j. 
â propos j'ai oublié» ... ma bonne m'a 
àh de vous prier , fi vous envoyez à 
Paris ^de faire pafler chez la couturière^ 
eUen*k pas apporté ma robe neuve ^ elle 
Kavoit promife pour aujourd'hui. 

L A M E R, E. 

Eh bien \ apparemment qu'elle n'cft 
1^ finie y^ce fera pour un autre jour. 

E Mi I L I E. 

Oh^ t- c^ft que je ferai bien heureufe 
j^and j'aurai ma robe neuve. 

L A; M' E R E. 

Ehrqu'eft*ce qu^lne robe, neuve peut 
fiire au bonbsur ? 

Emilie; 
C^eflrque je fuis bien aife d'être parée.. 

L M Mer e. 
Eflr<-ce que vous n'avez jamais eu de 
ji^bag:^ tes jpiir&oÛL vous avez, été bks^ 
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^ree ? I*ravez-vous jamais pleuré avec 
une robe neuve? 

Emilie. 
Olr 9 pardonnez* moi ! 

La Mère. 
Eft-ce que Ton tous accorde tautce- 
ique vous voulez les jours de paruie^ 

E M I L I E» 

Non. pas toujours* 

L A. M £ R "Ë; 
Eff-ce que mes amis, ef{-ce que 
moi - même » nous faifons plus d'atten- 
tion à vouS'9 quand vous avex.uoe belle- 
cobe^ 

E M^ r lie; 
Mais m)n 9 Maman. 

La m F r e. 

Quelles font donc les occaiîons où rôit^ 

â^cciroe le plus de vous , oà Pon vous 

accorde tout ce que vous deârez^) & ot^ 

vous éprouvez cette (atisfaârion intérieure 

3ui fait que vous êtes fi contente de vous^ 
. e moi 5c ^ts autres ? 

Emilie. 

Ceit^ quand je n'ai point d'humetlr^ 

iquand j'ai été- bien obéifTante » fit que 

f^\ bien rempli tous mes devoirs.. « . • » 

lâ< • • « tout couraounent 9>fans cherchei? 

. aume dii!raire» 

La Mère. 
¥ott»Y^Yez. donc bien qu'un» folî^ 
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neuve ne rend pas heureiife ; car roui' 
avez beau être parée , vous n'en avez paj^ 
été moins chagrine quand tous avez eu 
des reproches à vous Étire ; & je vous aï 
vue très-gaie, très-contentc avec un pe- 
tit fourreau de toile , ibuvent même à 
la fin du jour afTez fale ^ mais pulf- 
que nous y fommes , cherchons un peu 
quelles font les conditions néceflaires au 
Mnheur» 

E M I I I Ê. 
Ouï f cherchons.., J'alloîs dire quel* 
que chofe ^ mais je crois que je me 
trompe. 

La m e r £. 
Qu'eft-ce que cela fait ? dites toujours; 
Ce n'eft qu'en me difant tout ce qui 
vous pafle par ta tètt , que vous appren? 
drez à penfer jufle. 

Emilie. 
Oui » Maman ; mais fi je dis mat? 

La Mère. 
Eh bien y je vous en avertiraL 

Emilie. 
Maman ^ c'eft que je vouloFs â!re S^ 
(Cherchons lesélémens du bonheur. 

L A M E R E. 
Eh bien , vous auriez très* bien dit r 
car c'eft précifémeat ce que jie veux qut 
yoHS trouLviea^ 
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Emilie. 
Maïs le bonheur , c*eft une chofe...r; 
Je voudrois le favoin... Maïs non | ce 
ji'eft pas une fcience. 

La Mère. 
C'eft la première de toutes les icitTi^ 
ces ; celle qu'il importe le plus aux hom-; 
Vit% de eonnoître. 

Emilie. 
£ft-elle bien difGcile à apprendre \ 

La Mère. 
Très-dlflicile & même impoffibleaus 
fliéchans , mais trèsaifée pour ceux qui 
fe fervent de leur raifom 

Emilie. 
Ah \ Maman , )■ efpcre qu'elle ne fer» 
pas dîfficUe pour moî^ 

La Mère. 
Je Tefpere auffi. Nous avons déjà dit 
que les beaux habits ne rendoient point 
heureux ; voyez votre bonne » elte n'a 
pas de beaux habits , elle n*eft point ri« 
che ; eh bien y la croyez- vous heUreufe >. 

Emilie. 
Oh ! furement , Maman , car elle rit 
€t chante toujours. Je ne Tai jamais vue 



La Mère. 
Tous ces payfans , tout ces domeffi* 
ques que vous voyez danfer les diman^ 

ji^ies à la j^rte du hoi» de Boulogoe^ 
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▼ous les^Yoytr contens , vous Fes^ voyer 
rire » ils ne font point riches ; ce n'eft 
^u'à force de travailler toute la feniaine 

Jii'ils gag;rient de quoi vivre & de quoi 
\ vêtir eux & leurs enfans. Vous m'a- 
ynv fouvent parlé- de leur gaieté , nous 
pouvons donc conclure que les richefTes 
ne font furement pas néceâaires au bon^! 
keur»^ 

E M 1 L I £• 

Mais qu'eft ce qui fait que totts^ ccf 
||auvres*gens font contens? 

La? m £ r e; ' 
Yovez , dites*nioi votre idée, 

E: M I LIE. 

Mais , )e crois , c'èft parce qu'ils onr 
Bien travaillé & parce que Ton eft coim 
tent d'eux. 

L A' M £ R > E4 

Vous avez raifon. Eh bien , quelfera^ 
idonc*le premier élément du bonheur 
!dans tous tes âges àL dans toutes les* 
sonditions } 

E M IL I E. 

Ce fera d'avoir rempli fon devoir fit 
S'êce content de foi^n'eft-cepas Ma» 

C A M £ R £• 

Cèrà t& certain. » on peut avoTr tous* 
tés avantages rétifnis , bien des richeffes p 
lOMh h^PM iàxAè I & n'être point beoi? 
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Hxkx ; TMA% fans bien , arec ttot hntè 
foîble ^ telle que vous m'en voyez , on- 
peut fe trouver heureux , car le vrai 
bonheur dépend de nous mêmes. 

£ M I L I E. 

Oui y il n?y a qu'à être bien fageé 

La m £ R £é 

Et il n'y a pas- de bonheur quand onh 
n'a pas rempli fes devoirs , parce qu'à* 
lors on n'eft content ni de foi, ni des^ 
autres» 

Emilie* 
Voilà pourquoi les méchans ne font 
pas heureux , n'eft-ce pas ^Mamaa ?..^ 
Bon y voilà du monde ! 

L A M E R; Bi 
Je n*èn fuis pas fâchée ; nous avons. 
afTez caufé aujourd'hui , & il eft temp&^ 
que vous alliez apprendre votre Ëran«r 
gîle & achever vos études* 

Emilie; 
Maman 9 j'ai * encore quelque chofé à- 
TOUS dire fur ce bonheur , que je n'en- 
tends pas bien ; demain vous me permet* 
Irez de vous le dire , n*èft ce pas? 

L A M E R Eé 

Oui y fi vous avex mérité que. nou^^ 
fauôôiis enfemble*^ 
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SIXIEME CONVERSATION. 
La m f; r e. - 

E H bien , Emilie ^ qu'efi-ce que vouif 
vouliez me dire t 

Emilie. , 

Quoi ? Maman , je ne ne fais pasJ 
La Mère. 
• Il y avoit quelqu^f ehofe fur te boa- 
heur , que vous n'entendiez pas, 

Emilie. 
Maman , Je ne m'en fouviens plus; 

Emilie. 
Ce fera pour quand vous vous en fott^î 
viendrez. 

E m I L ï E. 

Sïvous eufEez eu la bonté de caufef 
hier & avant* hier avec moi , ma chère 
Maman , je m'en ferôis fouvenue ; mais 
à préfent„.« 

La Mère. 
Et qu*cft-ce qui m'en a empêchée î 

Emilie. 
Maman 9 je le fais bien , c'dt ma fautei 
c'eft que je ne l'ai pas mérité. J'avois 
pourtant grande envie de bien feire , mai 
|e n'ai jamais pu. 

L A M E R e. 
Et pourquoi n'avez vous pas pu 2; 
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Emilie. 
7e ne fais pas , Maman , je n'étoîs^pas 
en train d'étudier. Quand je voulois met* 
tre les yeux fur mon liyre | mon efprit 
s'en alloit je ne fais oii. 

L A M £ R E. 

Mais 9 mon enfant , fi Tonavoit toit- 
îours égard à la difpofition où l'on fe 
trouve ,on ne feroit jamais rien, Ceft 
une ralfon pour s'appliquer davantage , 
pour fe donner plus de peine ; mais ce 
n'eA pas une raifon pour ne rien faire. 

E M I L JE. 

Mais y Maman y on n'eft pas touj.ours 
difpoféà étudier , papa vous l'a dit. 

L A M E R K. 
Croyez- vous que je fois toujours dif- 
pofée à caufer ou à jouer avec vous ? 
Vous m'avez vue fou vent malade & fou{^ 
frante , ou la tête remplie d'affaires ; eh 
bien , fe les oublie pour m'occuper même 
de vos amufemens. Si j'écoutois alors mes 
diîpofitions , je vous renverrois , vous, 
\otrt poupée & votre petit ménage, 

Emilie. 
Mais comment donc faire ? 
L A M E R £• 
n fdut s'accoutumer à vaincre fa parefie 
& à faire ce que l'on doit faire , quelque 
chofe qu'il en coûte. Je vous Taîdéià 
ait , c'eft cet effort que Ton fait fuj: io*: 
même , qui s'appelle vtmu 
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E M I L I e2 

UtmSat ; ye tâcherai. ... ; 

LiL Mer e. 

' 11 fautt forfijue vous vous fenteîpoi^ 

Kée à la diih'aâionvdeoiander vous même 

à votre bonne à voi^s placer 4e manière 

3ue vous ne voyiez rien de ce qui fe pafle* 
ans la chambre. Il faut ^ fr vous appre- 
nez par cœur , apprendre tout haut , a£a 

att'clle vous avertjffe s'il vous prend une 
iftraâion , & fi» vous ceff^z de répéter ; 
kns vous en appercevoir y il fkut enfin- 
montrer delà bonne volonté ^fi vous vou- 
Tez qu'on ait pour vous de l'indulgence. 
B dépend toujours de vous de ne pas^ 
vou$ laiiler aller à fhtmieusr 6e àiropi? 
niâtreté; 

E MIL r E; 

Oh , jele fens bien. Je fensque j'ai* 
mérité mes punitions. Aufll Maman ^ je 
Élis bien heureule qu'il ne foit venu per- 
sonne ;. car ^e n'âurois jamais ofé me mon^ 
trer. Marnant vous œ*avez promis que 
yous ne: le dîritz pas. 

La m e r & 

Oh certainement ! La bonne reputa* 
tton d'iine jeune perfoxine eâ tout foa 
bien;c'e(lce qu'elle doit chérir comme 
ià vîe ; & lorfqu'une fois l'on eft pré* 
venu contre elle , il lui eft fi difficile de 
Ib réparer ^ q|ie je n'ai ganié d'aller d.ir« 



Converfation. ^f 

ios défauts tant que faurai efpérance de 
rous voir corriger. 

Emilie. 
Pourquoi la bonne réputation d'une 
jeune performe eft-eUe ce qu^elie doit 
chérir le plus , Maman ? 

La MERE. 

Pourquoi êtes- tous fâchée , quand ofli 
parle des Êiutes que vous avez laites ? 

E M I X I £. 
'^ Oeft «que \e youdrois qu^on dk tott« 
{ours du bien de moi ! 

Emilie. 
Et pourquoi? 

E M I L I E. 

Mais c'eft que c'eft humiliant de tnàl 
faire ,; on croiroit que je ne vaux rien« 

L A M £ R E. 
Ehbien^Toilà pourquoi la bonne réJ 
|>utatîon eâ précieutfe 9 c'ell qu^on ne 
peut pas fe pa£er de la bonne opinion 
des autres. 

E M X 1 I E. 

On ne peut pas s'en paiTer ? Et pour^ 
quoi ? 

L A M £ R £• 

Vous le Toyez , puifque tous ne pourri 
riez pas fouffiîr qu'on crut que vous nt 
valez rien* Ne tommes - nous pas con^ 
Tenues ces jours paffés , que les hommei 
aroÎMt befoitt tes }ins des autres ?« 
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Emilie; 
Oui > Maman. 

La Mers» 
Pourricz-yous tous trouver à TOtré 
aife avec quelqu'un qui auroit mauyaifç 
opinion de vous ? ^ . 

Emilie. 

Non furement. 

L A M £ R £^ 

Ceft fur l'opinion que l'on a d*une 
perfonne , qu'on mefure l'eftiind ou l'a- 
mitié qu'on lui accorde; & Ton necon- 
noît une jeune perfonne que par repu; 

tation. 

Emilie. 

Comment cela ^ Maman ? 
L A M £ R £« 

Ceft qu'elle ne paroît dans le monde 
(qu'environnée de fes parens ; on ne l'en- 
tend prefque pas parler ; on ne la volt 
jamais agir ; on ne peut avoir d'opinion 
fur elle que parce que l'on en eniend 
dire par ceux qui l'approchent dans lin? 
térieur de la maifon. 

Emilie. 

Oui 9 par les domeftiques. 

L A M £ R £. 

' Par les domeftiques , par les maîtres \ 
& par tous ceux qui la voient de près. 

E M I L I £/- i 

Mais fi tous ces gens-là ne dif$ot pa$ 
yrai \ 
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L A M £ R £« 

Le . menfonge eft un vice & affreux 
qu'il ne Te rencontre pas communément ; 
& pour un menteur , il fe trouve vingt 
honnêtes gens , amis de la vérité^ qui le 
démafquent. 

Emilie. 
Qu'eft-ce que cela veut dire , qui le 
démafquent ? Eâ-ce que le menfonge 
met un mafque ? 

Lacère. 
Non 9 c'eft une façon de parler. Vous 
^ favez bien qu^un mafque cache les traita 
du YÎiage î 

E M I L I E« 

Oui > Maman. 

L A M E R E. 

Comme un menteur veut être cru yOtf 
dit qu'il emprunte les traits de la vérité...* 

Emilie. 
^ Oh oui 9 & ceux qui prouvent qu'il a 
Éhenti , le déma iquent. Mais ^ ^ Maman ^ 
eft-cf qu*un mentonge e& toujours dé« 
couvert ? 

L A M E R E. 
Toujours ; un peu plus tôt ^ un peu 
plus tard , la vérité fe découvre* 

EMILIE. 

Et puis le menteur eâ bien attrapé l 
{sTeft cepas \ 
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l, A M £ R E. 

Attrapé & puni autant qu- on le peoff 
^re ; car il prouve qu'il eft bête d'avokr 
cru qu'il pouroit faire pafler le menlbi^e 
pour la vérité ; il eft déshonoré , il perd 
la confiance dt tout le monde; on ne le 
croit plus 9 & personne ne veut avoir, 
affaire à lui« 

Emilie 

Mais pourquoi déshonoré ? 
La m fi R E. . 

Parce que c'eft un vice bas^ un vice 
aviliffant ^ qu'on ne fuppofe pas aux gens 
l>ien nés. 

E M I L I €• 

Qu'eft ce quec'eft que des gens blefli 
nés } 

L A M E R E. 
Je vous Tai déjà dit » ce font ceux qut 
naiflent avec le penchant à la vertu. On 
fe fert ai^ de cette expreffion pour dé- 
figner tous ceux qui ne font pas nés d'ua 
état obfcur & bas. 

Emilie. 
Et ^\f eft^ce que c'eft que d'être 4és^ 
honoré i 

L A M E R È. 

Ceft d'avoir perdu Peftime de fes fem- 

blables 9 foit par fes adlons , foit par & 

£açon de penfer ; c*eft de s'être dégradé 

§1 d'avoir mérité de defcfndre dans 

ropimpg 
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f opinion des autres au-defTous de l'écac 
çù le ;fort nous a {itii^. 

E M IL r E. 
MaiS| Maçnan ^ les. domeilîques di- 
ront. » • Si vous les priez de ne rien dire 
de ce que j'^ii fak.; : 

La-' -MrE R E... 
Fi donc 1 vo«is vaudriez vous abaifier 
â prier des domeftiqives.dejae pas pkrler 
de vous i Voyez coqime une fkute peut 

£ K I L ï £• 

Maïs , s'ils le difent » cela me fera tort.' 
La m e r £« 

Ce fera la fuite néceffaire de vos fau- 
tes. Ôa ne les répare pas par une baf- 
feffe , c'en feroit une de plus & bien plus 
humiliante ; & voilà pourquoi il eft ii 
cffenticl de n'en pas faire. Croyez moi, 
corrigez-vous bien vîte , que vos aâioas , 
que votre contenance marquent votre 
repentir , & faites mieux à l'avenir , vous 
ne craindrez pas qu'on parle de vous ; 
ou 9 comme je vous t'ai déjà dit « ii l'on 
veut abfolument parler , on n'aura que 
du bien à dire« 

E M i L.i E. 

Si je n'arois pas pleuré & crié com- 
me une petite foUe^ ils n'en auroient 
rienftt« 
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L A M E R E. 

Qu ift-ce que cela fait ? En aunez* 
^tClUS tté moins coujpable? 

E -M I i. I E. 

Non ; mais.... 

L A M« i^ E. 
Le mal cft-il ^u'oft aitfu' votre fewte^ 
eu que vous Taj^ez tommtfe ? ' 

Ceft que îc Taie faîte, 

La Me r «• ^ 

Eft-ce que vous pouvet. vous p^rdpn^ 

lier d'avoir mal fait , quand même votre 

faute reftcroit ignorée ? Ne voyez-vous 

pas que, fi vous prenez l'habitude défaire 

des fautes ignorées , vous en ferez bien«; 

tôt de publiques ? 

Emilie. 

Pourquoi cela % Maman ? 
L A M E R E. 

Parce que tout eft habitude , mon en3 
fant. Le premier Jour que nous arrivons 
à la campagne , & que nous quittons 
Paris , êtes-vous auffi en tram de courir 
& de vous promener que quand nous jr 
avons paffé plufieurs mois ,& que vous 
ifous êtes promenée tous les jours î 

Emilie. 

Non , Maman. ^ 

L A M e'r e; ^ ^ 

ta première fois que vous avczjou^ 
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kt iK»birt Vjr a^e2-voiis ioué auffî long- 
tetxipSylfe WOfc-voufi jéité votre voUn£ 
auffi haut quewMisPaves^ fait depuis i 

E M I %.^A. 
Non ^ Maman. 

î. A M E R E. 
Qm eft-ce donc qui vous adonna Ht 
facilité d'y jouer comme vous le faites à, 

{iréTeiit , & de faire des promenades aiiiH 
ongues fans vous fatiguer ? 

Emilie. 
Je ne /âis pas. 

La Mer e. 
Ceft qu'en vous * promenant tons les 
jours, vous acquérez la force de faire tous 
les jours un peu plus de chemin » Se vous 
parvenez enfin à faire de très-gr«^ndea 
promenades fans vous fatiguer 9 parce que 
vous fortifiez votre corps par un exercice 
continuét 

Ë M I t I E. 
Maman, fi j'étois plufieurs jours fana 
imarcher t îe ne pourrois donc plus aller 
à Saint- Cloud ? 

L A M E R E. 
Cej* vous feroit beaucoup plusdiffi* 
cile 9 & vous reviendriez fi lafie que cela 
vous'dégoûteroit peut être de la prome- 
nade. Vous éprouvez la même chofe pour 
Tos leçons ix^uand vous avez été quel« 
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ques jours fans npprendre par çœ.ur , vou^ 

if apprenez plus auffi facilem^t. 

E H^ l hj E. 

Oui I parce q^ue j en ai perdu Thabi- 
fude , n'eft-ce pns ? 

La Mère. 

Oui ^ & il çn eft de même de Texer- 
çîce des vertus comme de l'exercice du 
corps & de l'efprit. 

£ M I LIE» 

Bon ! 

La Mère. 

Oui , fans doute ; fi vous ne vous exer- 
cez pas feule & volontairement à bien 
rcmpKr vos devoirs , fans prendre garde 
à la dlfpofition où vous vous trouvez , 8c 
fans j^enfer à la punition & à la récoofi- 
penfè , vaus n'acquerrez jamais de force 
liir vous même , Se voui ferez des fautes 
en public , parce que vous n'aurez pas 
contraâé l'habitude de bien faire étant 
feule* 

Emilie. 

Eh bien ! je fens cela , par exemple. 
Cela eft vrai : quand )*ai bien fait plu- 
sieurs jours de fiiite ^ j^ai moins de peine 
à étudier ; & quand j'ai bien étudié p je 
n'ai pas d'humeur 

L A M £ R £. 

' Ceft- que rien n'en donne tant quQ 
é'être mécontent de foi. 



J 



Converfatlonm loi 

Emilie 
. Cela pourroit bien être. 

La Mère. 
• Prenez danc Thabltudedc faire tou- 
jours le mieux qu'il vous fera poffibie ; & 
pour ne pas vous endormir fur le danger 
des fautes cachées, faites- vous une loi 
de ne me jamais rien taire de ce oue vous 
ferez , que cela foit bien ou mal. 

Emilie. , • ^ 
Oui , Maman , je vous le promets , je 
vous dirai tout, 

X. A M E R E. 
Eft-ce que vous a'avez pas re«arqj\4 
une chofc l 

Emilie. 
Quoi , Maman? 

La .Mère. 
C'eft qu'une faute a toujours des fui- 
tes fâcheufes, & qu'on n'en eft {El quitte 
pour dire , je tie la ferai plus. 

Emilie. 
Ah 9 je n'avois jamais remarqué cela î 

La Mère. 
Voyez vous-même. Repaffez dans 
votre efprit tous les torts qug vous aver 
eus , & vous connoîtrez bientôt que , 
cfuand même votre faute fcroit reftée 
ignorée, elle auroit eu de« fuitei. fa*. 
cbeufes pour vous. 

Eu; 
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E M I L I E. 

Maïs quand j'ai eu de l'humeur St d€l 
rimpaiîence 9 fi on ne l!a voit pas. fi^ 
qu'tft ce qui m'en feroit arrivé ? 

L A M £ R E.. 

Premièrement , que l'humeur & Kfn«>^ 
patience nuifent à la fanté. Que tout ce 
que l'o^ fait avec humeur & impatience 
cft mal fait & maujSade. . Que qi»and on 
s'y laifle aller » on prend par dépît Se 
par déraifoa toujours le plus mauvais 
parti dans ce que l'en a à faire. Il en ell 
de ircme lorique vous n'étudiez pas ; 
en vous voyant relier ignorante , il ne 
feroit pas diâicile de deviner que vous 
n^zyfez pas répondu à Téduc^tion qu'on 
vous donne. 

E M I 1. I £• 

Tout fe fait donc , Maman ? 
* La Mère. 

Oui 9 tôt ou tard lout ce qui eft fe dé«; 
couvre & fe fait. 

E M I L I E. 

Hier , Maman , quand je me fuis. le- 
vée , j'ai dit à ma bonne: aujourd'hui je 
jouerai toute la journée , & je ferai bien 
heureufe ; & point du tout , toutes les 
fois que je dis cela , cela va mal. 

L A M E R £. 

Ce n'cft pas de faire le projet d'être 
liçvireufe qui vous porte malheur ^ Ceû, 
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i|Vie vous vous trompez fur les moyens, 

E M I I.I E. 

Qu'eft-ceque c'eftque de fe tromper 
/iir les moyens ? 

L A M E R £. 

Quand vous voulez aller promptement 
d,e la porte de Boulogne à la Muette • 
quel cnemin prenez -vous? 

EMILIE. 

le vais tout droit au rond de MortCr 
mar y puis encore tout droit à la Muette. 

L A M E R E. 

Et fi , voulant arriver promptement , 
vous preniez d'abord le chemin de la 
porte Maillot pour vous rendre par des 
allées détournées au rond de Mortemar i 

Emilie. 
Mais je n'y arriverois pas fi vite. 

La Mère. j 

Et pourquoi ? 

Emilie. 
Ceft qu'il y a plus dé chemin; 

Là Mère. 
Vous voyez donc bien que vous vous 
tromperiez fiir lès moyens d'arriver 
promptement , c'eft à peu près de même 

2ue vous vous trompez fiu: les moyens 
'arriver au bonkeur. 

Emilie. 
Mais qu*eft*ce qui fait cela } 

Eiy 
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La m e r e. 
Votre lëgéiTté & votre rgnorancel 
C*ert q i:e vous n'avez pas des idées affez 
juftes fur ce qiii vous eft utîJe , & que 
vous entendezr mal vos intérêts. 

Emilie. 
Et comment 6ut- il faire pour lesbleti 
;Cntendîe ? 

L A M E R E.r 

Il faut caufer avec moi comme noui 
caufons , & faire votre profit de ce qua 
je vous dis. 

Emilie. . 

Oui , il ne faut pas faire coîtinte le 
petu Dupîelfis, qui ne fait jamais ce que 
fa mère lui dit; auflî fon père le bat 
toute la fournée, à ce qu'on dit, car je 
jie l'ai *pas vu , moi ; je ne fais pas ce 
que font les laquais,. Vous m'avez dit 
qu'il ne faîloit pas leur parler fans né- 
ccffitc. , .Maman • • .bon ! je ne ûis plus 
ce que je vouîoîs dire. Irons-nous pra- 
mcner aujourd'hui ? 

L A M £ R JEU 

S'il fait beau. 

Emilie. 

Oh ! je crois' qu'il fera beau , îl faut 
aller bien loin , bien loin. Ah ! .... fi 
vous voulez , Maman , rous irons boire 
du lait , & puis vous me direz comment 
il faut faire pour ne me plus tromper fur 
ies moyens** 
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La Mer e. 
Et fur quels moyens voulez- vous ap^ 
iprendre à ne vous plus tromper ? 

Emilie. 
Mais fur ce que nous avons dit , Ma« 
man , c'eft pour n'être pas attrapée quaad 
je veux être heureufe , âf que jie me pr^ 
pofe de /ouer toute la journée. 

La m e il e. 
Mais 9 premièrement ^ vous ne feriesr 
pas heureufe » fi vous jouiez tout# ]0 
IpuTAee. 

E M r L I Er 

Pourquoi donc ? 

La Me r e;. 

Ceft que le jeu -ne vous fait pîaîfir 
«l'autant qu?il vous délafle de votr« 
etttdf.- 

E M l: LIÉ. 

Je crois pourtant que c'eâ: bien joli^ 
dç jouer toujours. 

La m I r e. 

. Si vous rfaviez autre chofe pour vo*^ 

•-e amufement que votre poupée & vo»* 

tre petit ménage ,. n'ea feriez* vous^paSM 

bientôt lafle? 

E M I L I E. 

. Oui 9 mais je changi» de jeué? 
La Me r e. 
'Si voui TOUS en laiTez de même^* 
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Emilie. 
Ah! cela cftvrai pourtant ; car lorfr 
que quelquefois f ai joué toute la jour- 
née > il y a des momens oii je ne fais glus 
que faire d^ mon corps. 

L A M £ R £. 

Le noipbre des amufemens êft très^. 
borné ; ^ pour y trouver toujours da 
plaîâr 9 il faut les faire précéder du tra* 
vail & ^'occupations féricufes : alors on 
n'eft jamais défœuvrë ni ennuyé. 

Emilie. ^ 

Oui , je joue toujours avec grand 
plaifir quand j^ai travaillé. . . Mais , Ma- 
man , vous fatez donc tout ce . que je 
penfe ? 

La MERE. 

A peu près. 
L Emilie. 

• Ah , comment faites-vous ? 

La MERE. 

N'eft-il pas vrai que Tobjet de tous 
vos dcfirs cft de vous éviter de la peine 
jU de vous procurer du glatfir ? 

E M I L I»E». 

Oui f Maman. 

L A M E R e; 
' Quand vous étudiez mal , avec néglî* 
gence , avec parefle, quelle eft l'idée. qui 
vous occupa alors ? Quelle en cft la 
caufe } 
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E M L L I E. 

que d'apprendre me donne de 
là peine. 

La. Mère. 
Et que vous aimeriez mieux aller, 
î^uer p chanter , danfer , &c. 

Emilie» 
Cela eit vrai. 

La Mère. 
Cëft donc pour fuir la peine & pour 
avoir plutôt du plaifîr y que vous étudiez 
mal? £h bien, qu'eft-ce qui en arrive ? 

EMILIE. 

Ah 9 il en arrire tout le contraire ! 
Quand j'ai mal étudié^ j'étudie plus long* 
temps ; l'humeur me prend , je fais tout 
de Crarers , & je ne joue pas. 

L A M E R E. 
Et quand vous êtes trxèxét » & que 
^ vous fuivez vos fantaifies (ans égard pour 
ce que j'exige de tous , quelle eft votre 
idée? 

S M I L ï E. 

Ceft que ce que je veux me fait plaifir^' 
& que ce qu'on exjge de moi ne m'en fait 
pas. 

L A M E R E. 

Ceft donc pou? fuir la peine & pour 
vous procurer du plaifir. Et qu'en ar 
fiye-t-il ij 

Evï 
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Emilie. 

Que je m'attire une bonne pénitence» 
pue la peine dure tout le jour , & qu'il 
R'eftplus queftionde jeu ni de plaiûr« 
* L A M E R E.^ 

Et quand vous étudiez bien , fit que- 
vous êxes.docile , qu'en arrive-t-il? 

Emilie. 

Oh. , que mes devoirs font hienfôt 
faits , que je fuis heureufe > heureufe l . .: 
Tenez ma petite Maman , Je fen$ là 
quelque <chofe dans mon cœur , qui me 
rend fi aife ,fi aife ! . . .Oh , comme jç 
fuis gaye & contente ! 

L A Mère. 

Vous voyez donc bien que quand voilSi 
n'êtes pas- raifoncable , vous vous trom- 
pez fur les moyens, qui mènent au bon- 
rjeur. torique vous voiisfeatez le defir 
de contenter une fantaifi« que je défap* 

Srouve ,.ou quelque chofe que je vous 
éfef ds ; fi vous vous difiez , au lieu du: 
bien qu c je cherche ,il va m'arriver mal- 
• hi?ur , fi je m'ôbftine ; ôc fi au contraire 
\f cède y j'auraî un bonheur plus grandi 
que Cislui auquel jt renonce.Mi 

E M I L I E* . 

Et lequel donc ? 

b A\ M ERE. 

lie plus grand de tous , celui qu'il n'èft' 
aui pouvok de; gerfonne de v^uis^falf 
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îperdre , qtiand une fois vous Tavcz. 

Emilie. 
Maman ^ dîtes-moi donc vite ce (][ue.' 
e'eftjje vous en prie. 

L A M £ R E. 
. Celui d'être contente de vous , de (Vn*- 
tir là y au cœur ^ ce qui vous rend fi aife. 

Emilie. 
. Oh ! c'eft vrai ,» c'éft^ le plus grand^. 
plaîfir quand j'ai là , au cœur , je ne fais 
quoi qui me fait rire toute feule : corn-- 
tnent cela s'àpptlle*t-il Maman } 

L. A. M E R E. 

Cela Vàppelle la. joie de la. bonne conr 
Kience*. 

E M I E I r. 
Qu'èfl>ce que c'eft que la confidence 2? 

t A M E R £• 

. C^jft un fentiment intérieur , qui ncu»i 
avertit isalgré aous dé sotfe conduite*. 

E M I L I El 

Quoi, eft^ce que cela parlé ï' 
L A M E 41 E. 

Oui 9 cela crie au-dedans de nous ^^ 
nous met m«l à. notre aife quand naus 
avons fait une âut^e mèmt ignorée ^.fic 
cela nousfirt rougir des louanges i\^^0% 
nous donne quand nouii ne les miéritons. 
pas, 

E M I L I E. 

Et quand'nous les méritons y, qu'eft^cç 
l|(i!èUe dit y 1^. çanfqience }: 
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La Mer e.^ 
Elle nous rend la louange agréable ; 
mais elle nous rend heureux toute fenle ^ 
& indépendamment de l'approbation des 
autres. Voilà pourquoi une faute eft tout 
auffî fâcheufe quand elle eft ignorée , que 
quand elle eft connue ^ & voilà pourqucH 
une bonne aâion nous donne tout autant 
de fatisfàâion quand elle eft cachée que 
quand elle eft fue ; c'èft qu'au moment oii 
rbn sV attend le moins y notre confcience 
nous fait un reproche j ou nous approuve 
êc nous met bien ou mal à notre aife. 

E M I L I £. 

Je Tai entendue quelquefois , je crois p 
nais je ne fa vois pas ce quec'étoit» 

L A M £ R £• 

Vous ne fauriez trop l'écouter , ni trop 
riiercher à entendre ce qu'elle vous dit, 
. 6'eft un gaide sûr. Ceft un ami que nous 
avons toujours en nous , & qu'on ne fau* 
roit trop ménager. Il ùaxt vous^accou- 
tumer à crueftionner cet ami en vous- 
même pl.uiieurs fois dans le jour» 

Emilie. 

Ceft drôle > quelque chofe qui parle 

. tomme celatout bas en nous-mêmes. Je 

vous promet» , Maman , que. je Lui parle* 

rai tous les jours , Je tui dirai , ma çoa» 

idence , êtestvous contente ? 
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La- Nf e r ï. 
Emilie , il eft l'heure de quitter votre 
ouvragç 6c de vous mettre à Tétude. 

■ ■ ' « ■ ■ ■ 

SEPTIEME conversation: 

E JM I L I £. 

JVlAMAJ? y.favea>vous que le. pietit 
J[>uplefris eft mort ? 

L A M E R E. 
Oui , je te fais« 

E M I L I E. 
Céft donc pour cela que (i mère tUt 
"W^nue ce matin? 

L i% Me R e; 
Oui. Et favez-vous là caufe de la mort 
de fon fils ? 

E M I L. te; 
Non f Maman. 

L A M E R E. ^ 

Il eft mort pour s'être obftiné à cachei^ 
alla mère \xm faute qu'il avoit faite. 

Emilie; 
Gomment donc cela , Mamair?^ ^ 
L A M E R E^ 
. H' y a environ cinq ou fix femaînei 
que cette pauvre femme ayant à fortir ^ 
avoit enfermé fon enfant dans fa cham- 
bre ; el!e lui avoit défendu de monter 
fur les chaifçs. Dès qu'U fut feul i il monti^ 
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fur unfàiiteiûr|& de là fur la commode'^ 
pour preDdr« des* confitures qu'il avoir 
vu mettre fur une planche. H en man- 
gea , 6i €n defcendànt il tomba fur la< 
tête 6c fefit grand mal ; mais il n'en rou-^ 
lut rien* dire , de peur d'être grondé. 
Quelque tempfi apres^l lui prit de grands- 
maux de tête Si, de la £evre. On le quef- 
fionna beaucoup » pour favoir s'il n^àvoir 
pas fait de chute. Ne prévoyant pas la 
conféquence de ce qiii'il avoit fait t il fou-^ 
tint^oujours qu*il ne lui étoit rien ar- 
rive ,. & enfin ce n'eft que deux jours 
«vant fa mort qu'il avoua tout ; mais il 
ëtoit trop tard : le dépôt étoit formé dans 
Ik tête y 6c il n'y avoi^ plus de remède*. 

Emilie 
Et s'il Tavoit dit tout de fuite ^ 

L A M E R £. 
On auroit pu le fauver. VousYcjyer 
bien j Emilie , qu'une faute cachée n'en 
«il pas moxns^ une faute , & pour être 
ijgnorée ^ n'en a pas moins (es effets , dont 
un enfant ne peut pas prévoir i«s QOnipL 
l|^ences. fou vent funefles. 

E M^ I L I J£.. 

Je le vois bien y Maman. 

L A M £ R £. 

Et voilà pourquoi ii faut me dire tQUt 
Ir^eyousfaitei » afin que je juge ppur 
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Vous des fuites de vos démarches , fie 
que je vous les faffe connoître. 

E M I L I E. 
Oui , Maman, je vous dirai fouf. Maî& 
pourquoi fa mère eft elle fi affligée , puif- 
qu'il étoit fi mé.chant ? 

La Mère. 
Ceft qu'une mère efpere toujours que 
fon enfant fe corrigera , tant par les avis 
qu'on lui donne, que par fa propre ex- 
périence. 

Emilie. 
Maman , voulez-vous bien me dire ce 
que c*eft que Texpérience .^ 

L A M E R E, 

Ce font les connolffancesque nous ac- 
quérons par le fouvenir de ce qui nous 
eft arrivé. Par exemple, votre expérience 
vous a montré qu'on eft malheureux 
cfuand onnt fait pas le facrifice . de {q%> 
fanîaifîcs iV fes devoirs. 

Emilie. 

Bon t voilà encore un mot que je 
n*entends pas. Qa*cft-ce q^ue c'eft que 
facrifice A 

L A M E R E. 

On en fait pour foi & pour les autres. 
Ceux que l'on fait pour foi confiftent à- 
re«oncer à un avantage préfent , auquel 
nous attachons beaucoup de prix , pour 
Ven procurer un autre fouvent plus éloîr 
gné,. 
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Emilie;. 
Comment cela , Maman ? 
La Mère. 
Quand vous obéiflez fur le champ 9t 
iàns repliqpe , lorfque je vous dis de ceC- 
fcr votre jeu & d'aller travailler , vous 
faites le facrifîce d!un plaifir préfent pour 
vous en procurer un plus grand ^ c^ui efl 
de remplir vos devoirs? 

Emilie;. 
Ah ! oui y j'entends bien cela à pré* 
^nt; 

E A Nî E R E. 

Cela s'appelle facrifier fon plaîfir à foa 
devoir. Et les Sacrifices que l'on fait aine 
autres confident à renoncer à un plalfir 
ou à un avantage , pour leur en procurée 
Ceft ce qu'on appelle la bonté. Quelque- 
fois même on confent à fon propre dom^ 
.mage ; on s'-attire des peines volontaires 
pour procurer aux autres ua très-grand 
bien , & cela s'appelle <>u de la générofité 
ou derhéroïfme-, fuivant que l'objet du 
facrifice eftplusou moins grand. 

Emilie, 
Maman ^, me permettez- vous dé vous 
demander une chofe è. 

LÀ M £ R £i . 
Dites* 

E M I L I E« 

jRourcjuoi avez- vous^ fait entrer la 
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ifemme de Dupleffîs dans votre cabinet ? 

La m e h e. 
Qu'eft-ce que vous trouvez de fingu^ 
lier à cela ? 

E M i^ L I E. 
Mais vous l'avez faite a(IeoIr». 

La m e a, e. . 
Pourquoi pas ? 
_ Emilie. 

Maïs vous luî avez donné votre fnaîhj 
Elle s'eft mife à. pleurer , & les larmes 
Vous font venues aux^yeux; vous l'avez 
appeilée mon enfant, 

L A M E H £• 

Qu'eft- ce que voiis concluez de tout 
cela ? Qu'eft-ce que vous imaginez > 

Emilie. 

Mais je crois qu'elle étoit bien affligée % 
& que vous vouliez la confoler».' 

L A M £ R. £» 

Cela eft vrai. 

Emilie» 

Je croyois q^i'il ne falloit pas Caufer 
avec Tes domeftîquei. 

La Mère. 

Non, il ne faut pas caufer avec eux 
fans nécefîîté ; mais la première de toutes 
les nécefîîtés eft dé confoler ceux qui ont 
de la peine, & particulièrement, nos 
meftiques» 
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Emilie* 

Et pûimiuoi cela , Maman ? 
L A M E R £• 

Pulft:}u'ils font fournis à nos ordr^^^ 
puifqu'ils nous fervent , puifqu*ils nous 
donnent journellement des preuves de 
zèle & d'attachement , il efî bien jufte 
que nous nous chargions de leur bonheur^ 
autant qu'il dépend de nous. 

Emilie. 

Cela eft vrai. WUis comment faire y 
puifqu'on se joue pas avec eux ? 

La Mère. 

En n'ipxîgea^ît pas d'eux plus qu'Us ne 
pearent fiirc ,en Uè payant ex?dement, 
en te fij^f^^-at dans^eurs maladies , & en 
les confolant quand ils ont delà ^)eme, 
en ne IcsiaiiTànt pas d'à. Heurs manquera 
kur devoir, en les tenant dans'îe refpefl ; 
en un mot, en fe conduifant avec eux 
comm)î un père |iiile & bon le fait avec 
fes Cfifans. 

Emilie. 

Maman , \ous êtes donc le père de 
toute la maifon ? 

La Mère. 

Votre père & moi , nous fotnntes fcs 
chefs de la maifon ; je fuis votre cnere , 
& j'en tiens lieu à tpu$ ceux qui font fous^ 
mes ordres^ 
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Emilie. 
Voîlà donc pourquoi tout le monde 
vous obéit;? 

La Mère. 
Oui. Chaque maifon eft regardée com- 
me une famille » chsique famille a un chef 
qui la gourerne , à qui l'on eft convenu 
de ^en rapporter , qui protège , qui veille 
aux intérêts de chacun > & à qui chacua 
eft fournis. 

Emilie. 
Et moi 9 Maman , qu'eft-ce que je fuis ? 

La Mère. 
Vous êtes un des msmbrfis de la fa^ 
snîlle. 

Emilie. 
Comment , un des membres ! Je fuis un 
membre ^ moi ? 

La MERE. 

Ceft une façon de parler : comme oti 
défigne celui qui eft le premier de la 
famille & qui la gouverne par le. chcf^ 
C[ui veut dire têu , on continue la corn- 
paraifon , & l'on dit les membres pour 
désigner les autres perfonnes qui compo* 
ient la famille. 

E M l L I E, 

Mais les domeftiques font doac mes 
isttt% ? 

L A M E R E. 

Pomme hommes ^ nous fommes tou; 
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frères ; c'eft à- dire , que toute créature 
humaine mérite notre bienveillance^ ««^ 

Emilie. 
Jyfaman , que veut dire bienTeUlance I 

L A M £ R c 
Le mot même tous l'explique. Bieq 
Vouloir 9 vouloir du bien. 

Emilie. 
Ah , c'eft vrai ! Eh bien , Maman ^ Il 
faut donc vouloir du bien à tout iç 

monde? 

La m e a iE. 

Sans doute ^ fi vous voulez quetoiftfd 
monde vous veuille du bien. Mais enfuîte 
il y a difFéréns états , différentes clailes 
dans la fociété. Chacune vît entre elle 
dans régalité ; & lorfque nous avons à 
faire aux hommes des autres clafTes, nous 
nous conduirons avec evx fuivant leur 
rang. S'ils font d'une clafTeaudeflusde 
la nôtre , nous leur devons de la défé- 
rence j -du refpeâ ; s'ils font au-deflbus 
nous leur marquons -dé la bonté j de la 
proteôion , &c. 

Emilie. 

La clafTe , c^ft comme au couvent J 
if eft-çe pas ? 

La m eu e. 

Pas tout- à- fait ,mais cela en donnç 
ridée. Dé même qu!au couvent il y a la 
piaffe des grandes^ peniionnaires » la daffi 
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'^es petites , Ja clafTe àts novices, &c. de 
Yitême dans le monde ., il y à la claffe des 
gens de la cour , celledes militaires, celle 
de la magiftrature , &c. On range dans la 
snêaie clafTe les personnes de la orênne 
f>ro&âlon. Par exemple , tous les mili- 
taires qui ne font pas décorés ^ font de; 
la même clafle que votre papa. 
- É M I L I ï. 
Qu'eft-ce quex'eâ que décoré ? 

La Mère. 
C'eft d'avoir les ordres du Roi , Iq 
jcordon bleu , le cordon rouge » &c. 

E M IL I ^E. 

A propos 9 Maman , je vouloistoujours 
^demander ce que c'itoit que le Roi j J4 
l'ai touîours oublié; 

La m £ r tt. . . 

Cefi le chef d'une grande famille. 

E 1« I L I £. 

Mais qu*eft-ce que c'eft ? Pourquoi 
eft-ce que tout le monde eft oblige de 
fui obéir ? Eft-ce que nous fommes de 
fa famille ? Tout le monde eft-il de fi 
famille ? 

L A Mère. 
Nous fommes une des Êimittes qu^S 
gouverne. 

E M I X I E« • 

Bon ! Il eft donc le chef de toutes I^ 
j^uniiles ?, 
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La Mère. 

Oui , tous les habitans d'une rille ou 
â\in village font partagés par familles* 
Un pays tR, composé de beaucoup de 
villes & de villages. Un royaume eft 
compofé de plufieurs pay$ ^ &c le roi eâ; 
lé chef de tout fon royaume. 

Emilie. 

Quoi ? de toutes les familles ^ 

L A M £ R.E. 

Oui. 

Emilie. 
II a bien des affaires. 

L A M £ R £« 

II ea a tant qu'il ne peut pas les basi 
fcuL 

Emilie. 
Et comment fait il donc ? 

L A M £ R E. 

II choifit des perfonnes à qui il donne 
fe confiance y & qui gouvernent fon 
royaume fous tes ordres , & on eft obligé 
de leur obéir lorfqu'ils parlent au nom 
du roi. 

' Emilie. 
Tenez , c'eft comme votre maîtrc- 
id'hôtel 9 à qui vous dites le matin tout 
ce oue vous voulez qu'on fafle dans la 
snaifon. 

La Mers. 
Précifément, * . 

Emilie. 
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Emilie. 
Et ceux qui gouvernent pour le roî » 
les appelle- c- on auili des maîtres- 
d'hôtel ? 

L A M £ R E. 

Non , ce font des mîniftres , des gou« 
semeurs 9 des intendans. Ils ont difFé- 
rens citresi fuivant leurs fondions. 

E M I L I E. 
Mais eft-ce que tout fon royaume eft 
obligé de venir tous les matins lavoir 
de {es nouvelles 9 comme je viens far 
voir des vôtres? 

La Mère. 
Avec un peu de réflexion , vous ver- 
riez que cela eft împoffible. D'ailleurs 
tous les fujets ne font pas admis à cet 
hqnneur. Il n'y a que les princes de fon 
fang y c'eft-à-dire les parens , & la no- 
bieSe de fon royaume , qui aient le droit 
de lui faire leur cour. 

Emilie. 
On lui doit donc bien du refpeâ } 

L A M E R E. . 
Autant que vous m'en devez , & par 
la mètnt raifon, 

Emilie. 
Et monfîeur le dauphin 9 c'eft fon 

fils? 

La M 1 R E. 

Dauphin eft le titre qu'on donne à 

F 
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rhéritîcr du tipne de France, c'eft-â- 
dire à c^lui qui doit ^tre roi apr^s •celui 
qui regne« 

E M I L I £• 

C'cft beau d*qtre roi J 

L A M E R £• 

Oui; car il eil le msutre de Êilre ^u 
bien à tout le monde. 

Emilie. 
Il eft donc bien heureux ; on le doit 
Kien aimer ? 

La Mère. 
Sans doute, & c'efila récompeRfe de 
tous ceux qui font du bien. 

E M I jL I £. 
Je ne l'ai jatTiaîs vu^ Pourquoi ne 
yient-il pas vous voir » Maman , puif* 
que vous avez le droit de lui faire vo« 
\x& cour ? 

La Mère, 
Le roi ne va voir perfonne. 

E M I L I E« 

Pourquoi ? £â-ce qu'il eA malade ? 
La Mère. 

Ceft qu'il eft par fa dignité fi fort 
au-deflus des autres y qu'il n'efi pas d^u- 
fage qu'il accorde cet honneur à déf. 
parjiiculiers. 

£ M I 1 I E. 

Qu'eft-ce qui fait qu'on eft roi } TcDf 
{ç inonde peut*il iêtre joi l. 
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L A M £ R E. • 

Ceft fuivant les pays. En France , 
c*eft le plus prodie parent du roi , qui 
lui fuccrede ; & pour yous dire la même 
chofe dans les termes d'ufage , ^ France 
la couronne eft héréditaire : dans d'au- 
tres pays le peuple fe choifît & s'élit un 
roi; c'eft ce qui s'appelle un royaume 
éleâif. Chaque royaume a (ts loix âc fes 
ufages. 

Emilie. 

Maman , cft-ceque papa ne tient pa« 
au£î lieu de père à les domefliques ? 

La Mère. 

Ctrtaînement. Qu'eft-ce iquî vous en. 
feroit douter ? 

Emilie.» 

Ceft que c'eft toujours vous qui or-! 
donnez tout dans la maifon. 

L A M £ R £. 

Ceft que lorfqu^une femme , par fa 
conduite & par fa vigilance > a mérité 
la confiance de fon mari , il lui abau* 
donne le foin de l'intérieur de la mai- 
fon , & f e contente du foin des affaires 
qui ne peuvent fe traiter qu'au dehors. 

Emilie. 

Qu*eft-ce que cela veut dire , les af- 
faires du dehors ? 

La Mère. 

H faut mettre cette queftion au -nom^ 
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bre de celles dont vous ne poutez pMi 
^encore comprendre i'explicatîon. Nous 
la ren\.errons à un autre teihps. 

È M I L I E. 

Mamtn , vous m'avez dît que vous 
ine diriez ce quex'^A que monfieur Go- 
^emouche. 

Là. Mère. 

:Cela ne vient pas trop^ propos ; mais 
fl'importe : c'eft le nom qu*on donne aw 
gtM qui n'qnt point d'avis à eux , qui 
li'entendent rien aux cliofes dont ils par- 
lent , & qui veulent cependant en pa- 
Toître inftruits; & moyennant cela , pour 
ne pas montrer leur ignorance , ils ne 
difent que ^ts mots qui ne fij;nifient 

rien. 

Emilie. 

Comment font- ils donc ? 
La Mère. 

Comme vous faites «quelquefois ^ ils 
parlent au hafard. * 

Emilie. 

Oh , je m'en corrigerai ; Je ne par- 
lerai plus de ,ce que je n'entends pas. Je 
ne veux pas qu'on m'appelle nuulemoi- 
felle Gobemouche. le voulois .encore 
voiis demander aurr.e chofe...^^. Ahl 
Maman , quand eft-ce que je lirai Thif- 
f oire de Titus U celle de Pomitlen ? 
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La Mère. 
Tout-à-rheiire , fi vous voulez , auflî^ 
tôt que vous aurez fini voire ouvrage. 

Emilie. 
Oh ! Maman , j'en ai encore un. grand 
bout à finir : fi vous vouliez , je lirois à- 
pî-éfent ; car cela ne fera .pas fait d'une^ 
•demi-heure. * 

La Mer h^.- 
Non , je veux que vous finiflîez' votré^ 
ouvrage. 

Emilie. 
Mkman , je vais le finir ; meperrjtiètfez^ 
vous de vous demander pTJurquoi Je ne* 
puis pas lire àpréfent ? car il me femble 
que je finirois tout aufli bien moh ou* 
. vrage après avoir lu. 

L A M E R E. 

A douze ou quatorze ans , cela feroît^ 
for t. égal ; mais ne croyez pas que cela* 
le foit à préfent. • 

• *E M I L J#E. 

». % 
Mais poiu-quoi, Maman ? " 

L A Mère. 
Cç^ que rhabitudè de ne point înter- 
ipmpre ce que l'on fait eft très-effentielle - 
à* prendre & doit influer fur. toute votre . 
vie. Ceft que vous êtes dans lage où 
Pon prend le plus facilement les habi- 
tudes que l'on co^iferve , & que fi»vous 
n'en prenez pa^*de bonnes dès à préfent > 
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il vous en coûteroit beaucoup pour les 
prendre par la fuite. Souvenez- vous qu'il 
ne faut point pafler fans raifoa dline 
occupation à une autre. 

Emilie. 
Oui I quand je joue , par exett:pte « il 
ne faut pas m^interrompre pour traraîl- 
1er ; & quand je travaille , il ne faut plus 
penfer à jouer , (ans quoi je ne ferois riea 
qui vaille. 

La m £ r c. 

Et quand vous quittez votre ouvrage l 
îlÉivit le ferrer^ de même que quand voui 
quittez- vos jeux » il ne faut rien laifTer 
traîner des chofes qui ont fervi à votre 
axnufement 

E M r t I E. 
Oui , il faut remettre chaque chôfe à 
fà place, cela donne Pefprit d*ordre, VouSs 
voyez bien , Maman ^ que j^ retiens biea 
ice que vous ine*dites. 

• L. A* M E R E. 
' Mais il ne fufEt pas de retenir les mots^ 
ilfaut les mettre en pratique.. 

Emilie, • 

* Maman , cela viendra. 

L A Mère. 
Ma £ile » cela ne viendra pas fi' vous n^ 
commencez pas dèi-à-préfént, 

E M I»L*I E. 

Maman » permettez- moi encore vxi^ 
petite I petite queftion^ 
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L A M £ R c; 
Etc'eft? 

E M I 1 I £• 

A quoi fert-il d*aToir rcfprit d*bfdre? 

La Mère. 
Oeft que fans cela on ne fait jamais» 
ce .qu'on fait» , & que cela fait gagner 
du temps f qui eft une chofe très-pré- 
cieufe* 

Emilie.. 
Comment cela fait- il gagner du temps ? 

L A M E R E. 

Quand vous lalHj^z traîner toutes les 
chofes qui fervent , foit à votre travail , 
foit à votre amufement , qu*eft-ce qur 
arrive, lorfque «vous voulez les rétro u* 
ver ? 

Emilie. 

Que je ne fais plus oii elles font , parce 
que les domelliques les ont rangées je 
ne fais où , & que je ne (ais plus où lés 
prendre^ 

L A M E R Er 

Eh bien , comment faites^vous pour 
les retrouver ? 

E M I LIE, 

Je les cherche, 

La m e r e. 
Mais vous^ perdez du temps en les 
eSeichant. 

F IV 
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.Emilie. 
Cela eft. vrai. • 

La M'E r e. 
Et c*cft du temps fort mal emi^loyé ^: 
car il TOUS le? euiliez rangées la veille ,, 
vous les retrouveriez tout de fuite« 

Emilie^ 
Cela eft vrai. 

L A M E R E. 
Et les trouvez- vous toujours ?'^ 

Emilie. 
Non , il y en a fouvent de perdues* 

La Mère. 
Et vous n*avez jamais ptnfé que c*é- 
toit par votre faute î 

£ M I L.I £• 

Mais c'eft la faute des domeftique& 
Pourquoi ne rangent-ils pas ce qu'ils.* 
trouvent? 

L A Mer e.\ 

Et pourquoi voulez- vous qu^ils metî 
tent plus d'importance aux chofes qui' 
vous appartiennent , que vous n'y en^ 
mettez vous-même? Ils se font pas fon- 
dés à croire crue ce que vous laiffcz. traî? 
ner mérite d'être confervé.. 

E M I L I E» 

Cel4 eft encore vrai. 

La m e !i F. 
Ainfî voilà deux fautes pour une : ceffè* 
perdre par xotre négligence £c. voire.* 
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manqxie de foins des chofes qui vous ap- 
partiennent , & rinjuftice de vous en 
prendre aux autres de la faute que vous 
avez faite. Eh bien y quand on n'a pas > 
Vefpvit d*ordre , les idées fe perdent & 
fë confondent dans la tête, comme vos 
}ou')Oux dans la chambre ; on ne fait ce 
qu'on dît, & l'on pafTe pour une folle ou 
pour une bête. Comprenez- vous à pré-- 
lent à quoi refprit d'ordre eft bon? 

E MIL I E. 

Oui 9 Maman !*•«•••• Voilà mon ou4^ 
yfà^ fini. 

^ La Me r e; 

AUotts f il eft tard , nous pouvons paf*- 
fér dans ma chambre, &nous y lirons 
l'hiftoire des deux empereurs que vous • 
voulez connoîrr * 
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E M 1% I E. 

IVIamAn' , îiy a bien long-temps qtitt' 
y^Ms ne m'avez conté d*h\ftoire. 

L A^ M E R £• 

Il eft Vrai. 

E M ï L I E. 

Sï vous voulez avoir la complâlfafice dé 
nNn dite iiae:î'ai été 4Hen rdîrannabl^* 
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La Mère; 
Je le veux bien. Tout en nous wcfi 
menant je vous conterai Thiftoire de.d^ux 
pents mefliîurs ; mais c'éft à conditîoii> 

3tie vous me direz, ce que vous genfcz-. 
e leur conduite. 

Emilie; 
Oh Loui*, Maman , je vous lè promets^. 
Etoient<*ih bien aimables , bien fages ?V 

L A M E R £. 
Vous le verrez. Prenons par cette allées 
Le chemin eft beau » & nous ne rencoR- 
trerons perfonne qui nous interrompt^ 

E M I L. r E. 
EH bien > Maman ? 

L A M £ R e; 
Eh bien » ma fille , dfux pères dé ii-^ 
mille , d'une condition médiocre , mais 
hoonêre & aifée , établis en proviace> 
avoient chacun un. fils. Ces deux jeunes 
ns très-bien élevés & liés d*amitiâ .à 
exemple de leurs perês , réfolurent un 
jour y chacun, de leur côlé 6c fans fe com* 
smniqper leurs deifTeins, de qviitter \» 
maifon paternelle & d'aller chercher fort 
Hine à Paris. 

E M: I L I r. 
La mai&Ti paternelle., c'e(! là maiioqi 
àtSon papa ,.n'eft-ce pas , Maman?. 

L A. M £ R £». 

0\xu, 



^ 
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Emilie^ 

Comment ! ils vouloîent s'en aller fan< 
permiiSon ? Mais cela étoit bien mal ! 
Et %^tti aller tout feuls , tout feuls / ..... 
11^ étoîent donc fous ? Qu'eft-cc qu' ils 
vouloîent devenir î 

La Mère. 

Ils ^voient pourtant tous deux: une 
forte raifon pour refter chez eux. L'un" 
étoit fourd ; l'autre y fans être tout à fait 
aveugle , voyoit à peine fe conduire. Il 
eût été à propos de remédier à ces accî- 
déns arvant que de fe mettre en route. 
Pour vivre dans le monde» on n'a pa9 
trop de fes deux yeux ic de fes deux 

E M f L I E. 
Oh î'je crois que non. Je parie que ces 
deux petits memeurs font de méchanS' 
garçons 9 A'eft-oe pas , Maman ? 

L A M E R E. 
Vou5 jugez bien vite. Eft ce que vous- 
voudriez qu'on décidât dé votre con- 
duite &de votre ca|(^^ere furune folie' 
qui vous auroit pafle un moment parlai 
tête/ 

E wr IL r e;. 
N6n^M«man. ^ 

La Mer e. 
Attendez donc que vous fachîèz Phîf- 
toir^ de ces deux jeunes gens> pour arrô^ 

Fvj 



/ 
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Ur votre opinion ; ,& fi elle doit leur être ^ 
défavorable , vou5 ferex bien encore de 
fnppofer que. leur- aventure a pa être. 

exagérée.. 

E M IL I K. 

Pourquoi cela^^ Maman?' 
L A^ Me RE. 

G^eft qu'on ne fauroit trop êfre^etr 
g^rde contreies propos qui peuvent nui-> 
re ; & quand ii s'agit de condamner les • 
autres , il faut réfléchir long^temps avant: 
d'établir fon jugement. Ne déiirezTVOiss > 
pas qu'on en agifle ainû avec vous h 

Emilie. 

Oui y.fûrementy Maman, Wk bién»^ 
qii'eft- ce qu'ils firent ? 

L A M E R E. 

Quoique leur infirmité, d'abord 'peu?'. 
confidérable ) augmentât tous les joui^,. 
elle ne put arrêter^leur projet. La jeu*, 
nèfle eft ardente., & foufFre impatiem** 
ment les confeils. Elle- ne doute de rien« 
Son Imagination lui répond de Tes fuccès ; ; 
&:.Ià raifon eft prtfsue toujours Ja-der-s 
niere confultée.. ^ 

E M I L I Ei 

Bft'cef que la raifon eft. comme- là coii<« 
feiencei.Eftce qu'elle parle auffi î'^ 
Ii A. M ERE. 
Suîvrelês avis qu'on vous donne > c*eft* 
é(iouter\la.raifon...i<.Que f;rai-je dans. la.. 
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f^-maifondé mon père > w^difaitléfourd. 
(^i s'appelloit Daucourr.^ 
" E M I L I e; 
Ah l 'i'avois bien envie de fa voir {on 
novt^^ &c je fuis bien aife de ne p^s le* 
connoître. « 

L A« M E R E^ 
>f^» Puis- je efpérer un fort: digne dé 
>^ moi , difoit- il ? Je fuis grand , bien 
>>-fait , j'ai du mérite &<de Tefprit. Ici,, 
>^ je vis ignoré ; .& fous le p^fétexte- que 
py^'fài l'oreille un peu difficile , on pré*- 
M 'tend - me borner à^ un« vie obfcure ,, 
» on me reproche ma furdité pour me 
^''refuferles éclairciffemens que je de-» 
»^ mande; mais je fa u rai m'en palier , 
>^ je ne perdrai plus mon temps à écouter^, 
H- fie je vais faire mon - chemin par moi» 
>>* même. >^* 

E M I L T e: 
Il a bonne opinion de lui, monfieur* 
Dàucourt; If ne veut phis perdre foa. 
temps à. écouter ! ' 

L A' M iE R e. 
Je connois des gens qui ne. le difeni;^ 
pjis , mais qui font de même 

Em I L I Ev 

Qui donc , M.lman ? 

La. Mer e; 
Cherchez bien. . . Vous ne dites mot > • 
Q^and.^ oa nevppofite pas des avis qiif. 



Ty4 ïluitiemr 

Von reçoit \ c'eft conime fi Pon diïbft 

Ju'on ne veut pas perdre fon temps à' 
coûter. Ne connoiffez - vous perfonne: 
dans ce cas?; 

E'm il te:. 
Gh ! pardonnez- moi , Martair ,î'èn* 
tends bicn;.c'èû de moi que vous, vou- 
lez parler, 

La m e r e. ^ 
Il faut prendre garde , Emilie , de ne* 
l^s condamner dans lès autres les fautes^ 
dont pn peut être coupable.- 

Emilie. 
Vy prendrai garde , Maman. 

<^ L A M E R £. 

Veut venez de tomber là dans la më^ 
me faute que D'aucourt. Il- s'etoit per- 
iiiadé qu'on ne lui parloît jamais , prde' 

Ju'il n'enrendoit point ; il fe moquoit des' 
c^jiits de fon camarade , & i^ ^^ voyoit 
Ijas les fiens. » Si j!étois aveugle comme 
ny^ii , difoit- il , je ne me plàindrois pas 
»^ d*être négUgé. Sans yeux , o^n rfeft: 
» bon à rien. Il ne fait d'ailleurs que ce 
>f«ue je lui ai appris , & il ne. peiît fe 
» flatter d*en favoir jamais davantage: 
*r Son accident ne peurft cacher , &on 
^ peut très- bien ignorer le mien. La 
M nature m'en a dédommagé par une 
M pénétration d'éfprit peu commune. Je. 
i:^jiarié que la plupart de^ceuxqiu'me: 
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S connoKTent font encore à s*àppercc- 
n voir de ma prétendue furdité. Il y a. 
» une maniefe de prendre part à tout 
» fans y rien concevoir. Un fonrire , un 
>» figne detête , un mot jette à- propos 
» fuivant l'air & le gefte de ceux qui 
»• parlent ,. tout cela m'a donné la ré- 
y^ putatioft' d'un homme qui entend très- 
y^. finement. » 

Emilie. 
, Mais y c'eft comme Moniteur GoBe- 
t&ouche cela. 

La m £ r £« 
Précifénient.,»J'ai vu fou vent , coo*» 
» tinuoit'ily les. gens- les plus grades rire 
». de mes bons mots ; Se le feul reproche 
» aue j'aie eu à.faire au mes oreilles , c'eftt: 
>K ae n'avoir pas toujours entendu l'éloge 
» qu'on fàifoit demoi. >»< 

Emilie. 
Voilà un drôle de corps !. Je parie qu'il 
fàifoit bien des quiproquo^ 

La m e r e«. 
Eft-ee que vous (avez ce qat c'iflf 
.qu'un quiproquo. 

E Ml IL I E* 

Oui'^.Maman , c'eâ un coq-à4'âhei. 
L Av M £ R £• 

Et qa'eft:ce. que c'eft qu'un coqit 
EâheJ;* 
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E M I LIE. 

Mais c'éft de dire une cbdfe qai n^effT: 
pas ce qu'on dit. 

L Aw M-E RE. 

Voilà' afTdrément une définition hiett* 
claire ! -Tâchez un peu de vous expliquer ' 
<i*une manière plus précife ; car enfinon ^ 
parle jiour êere entendit. 

E M I LIE. 

Màis> Miman \ vous favez bWn ce que " 
îè veux -dire. 

L A-^ M E R E. 

Quand cela ferpit, cela ne fuffitpas.^ 
Voyons > dites-moi ce que c'eft qu'un * 
ptifrojaooa un coq-à-Fâne. . 

E M I L ,1 E. 

Mâîs| tenez, Miman., c'eft q^aand Vous' 
dites une chofè, &'quemoî jeme fuis* 
trompée , j'en ai entendu une autre y 6c^ 
\è réponds à ce que j'ai entendu. 

La» Mer e. 

Cela devient un peu plus clair ; mafs * 
dônnez-moi un exemple de ce que vous» 
venez -dé dire. 

E' M I L"ï e: ' 

Maman ,fi vousdifiez , par exemple ^ 
en parlant de moi , voilà une petite dé- 
moifelle bien raifonnable , & puis il paf- * 
feroit une autre petite demoifelle qui- 
croiroitque vous parlez d'elle , & qui 

^oit j madame ^ >yqw ay «z- bien de la^. 







bonté , elle feroit ntt qui proquo. N'èflt 
ce pas cela j Maman- ? 

La m e r* £• 
Oui ^ cela n'efl: pas maL 

E M I L I E. 

Maman , j'ai bien envie de favotr V^ 
fin de rhiftoire. 

L A^ Me r e. 

Tandis que Daucoiirt s'ôccupoît de fes^ 
projets , Sain ville* (c'écoit le nom de l'à- 
veugle ( tenoit confell de fon côté. «La^ 
» .furditQde mon volfin m'afflige, dilbit- 
» il ^ il fera obligé de pafler (a vie chez-- 
M fortf père. Que faire dans le monde,. ^ 
>» quand on n^entend point ?>^ 

E M I L I E. 

Fort bien !- En* voilà encore un qui^ 
voit le défaut d'un autre^ & je parie qulll 
ne: voit pas le fien;. 

L A* M-e r e; 

Ce'a efl' vrai. w^Pour moi, dîfoîtif'j. 
»fi j'ai la vue un peu foible, j*ai en re- 
»» vanche écouté dé toutes mes oreilles.. 
» J'ai acquis des connoiflances & de la 
» miiTioire. Daucourt eft'orgaeiÙeux & 
>f opiniâtre ; je fuis docile & me fou- 
» mets fans peine aux. volontés- des au* 
H 1res. Parla j'ai. trouvé, le fecret de me 
» fervir de leurs yeux^. Il voient pour* 
>^ moi , &: me dîfpenfent du foin de me- 
Hr gouverner. Avec les fecours de bons> 
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n guides^ |e nie tirerai toujours d'affaire; 
H On peut compter fur l'afllftance de$ 
» autres ^ quand on veut s*y fier, >^ 

Après avoir ainfî tracé leur plan j ils 
ne tardèrent pss a le mettre en exécu- 
tion. Ils quittèrent la maifon paternelle ^ 
& prirent chacun une route différente % 
Faveugle muni d^un guide y. & le iburd £è 
f epofant fur fon tnérite, 

E M I L I E^ 

Ah l voyons ce qu'ils vont devenir. 

L A M £ R E. 

La premicre journée , Sainville accufk' 
fon guide ffavoir choifi le chemin le plus 
long & le {mis pénible : mais étant arrive 
le foir à la ville , où il devoir prendre 
pface dans un carrolTe public, il fie, re- 
procha lé- p'eu dé confiance qu*il avoit 
klans les hommes 9 ficfe fut mauvais gré 
d avoir foupçonné fon condufteur. 
^Comme fes occupations pendant Ta 
route fe réduifoient à montier en carroffe 
le matin & à en def cendre le foir , iV etn* 
ploya (on temps à réfléchir fur fa poïî- 
tion. Le réfliltat de fes méditations fut 

3ue, dans un pays policé ^ il étoit fortaife 
e fc paffer de (^5 yeux, 

Emilie. 
Qu'eft-ce que c'eft qu'un pays policé? 

L A NI E R E. 
Céfl' un pays oîi chacun vit en traa» 
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ijuilllté , fans crainte que fdn Toifinluî 
nuifc & trouble Tordre. 

Emilie*. 
IL'ordre de qui l 

La Mère. 
te bon ordre. On appelle ainfî la. |Jam 
& la tranquillité qui réfulte de la vigi- 
lance & des foins de ceux qui gouver« 
nent. 

Emilie. 
Comment .f efl-ce que nous fommes 
gouvernés l 

La Mère. 
n ne vous fouvîent déjà plus de ce que 
nous avons dit la femaine jpafTée fur le. 
roî & fur fes minières. • 

E M I L r E. 
Ah ! oui.. ..^nais il y a quelque cBofe 
que ie n'entends pas : Maman , *dites^ 
ittoi , je vous prie- , quel rapport le roî 
& fes minières ont-ils. \l ce que nous dU 
fions tout-à-l'heure ^ 

La M" e k e. 
Vous Tallez voir. Que difî'ons-nous 
l'autre jour qu'étoit le roi ? 

Emilie. 
Le père d'une grande famille.. 

La Mère. 
Qu'eft-ce que fait, lui père de âmille 
fbns fa.maifon ï 
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E M I L I E. 

Il gouverne tout, 

E A M E R É. 

Et en gouvernant tout , il établît fer 
règles de conduite pour chacun , ce qui* 
feit que Tordr* & la fûrcté> font établis- 
dans fâ maifon.' 

.Emilie; 

Ceft donc cela qui sVppelle policé ?^ 
E Âs Me r F. 

Ceft ce qui s'appelle la police ; '&C 
Yon dit , iine ville Dien ou mal policée. 
Or , daps chaoue ville le roi établit uii 
ifiagiflrat qui s appelle lieutenant de po-- 
lice , chargé du loin de veiller à la /ïi* 
reté des particuliers , & dî punir ceux 
qui voudroient la troubler , tels que les 
voleur^ y les brigands^ les tapageurs , &c« 

E M I. LIE. ^ 

. rentenJs toujours pîirier de voleurs ;• 
inais je ne fais ce que c'éft; 

L Av Mer r; 

Ceft' que- vous ne me ràvez^pas dè- 
fnandé. Un^ voleur eft un homme qui^ 
s^empare,.ou par force ou par adreffe , de 
ce qui ne lui appartient pas ; & comme 
il n*eft' pas permis d'uier du brçn èes^ 
autres comme du fien , chacun eft jnté- 
refle dans la fociété à le découvrir ;, 6^ 
Ibrfqu'il eft découvert., il eft pani. 
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E M ï L J .£ 
"Maman , qn'eft-ce que vous dîfiez de 
onfieur Sainville? Je ne m'en fouviens 

plus. 

"La Mère. 
Je dîfoîs quM prétendoit qu'on pou- 
rvoit ttès-bien fe paffer de (e$ yeux dans 
ixn pays bien policé. 

E M I L I £• 
Mais pourquoi jcela ? 

La Mère. 

*> Cela feroit , difoit-il , une peine 
♦> de plus que d'en avoir de bons. Il fau- 
^> droit ^n faire ufage pour obliger ceux 
^> qui ont comme moi la vue mauvaife , 
j^> & qui font en cela bien plus heureux 
^> qu'on ne penfe^ puifquils mènent une 
^ vie dégagée de tous foins:. » 

E M I I- I E. 

Il étoit donc bien pareffeux ? 
La Mère. 

Arec ces réflexions , il prît un jour \é 
élevant à pieds, pour rejoindre lecarroffe 
à rendroit oh Pon de voit dîner. Il s'étoit 
^ffuré un guide ; fans fouci du cote de« 
accîdens , il marchoit gaiement , écou- 
toit les propos de fon conduâeur , & 
^occupoit de Tavenir agréable qu'il fe 
préparoit. Cependant la fatigue com- 
mença à fe faire fentir , & le tir^ de cet 
^tat de contentement. Bientôt fon guide 
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fut obligé de lui avouer qu'il n'avoit ;a^ 
mais fait cette route , & qu*H ne favolt 
au -juile oii ils ^toient. •<< Mais fapper- ^ 
H çois quelques ntaifons , ajouta* t-il ; ^ 
>> nous fommes plus heureux q\ie nous 
y^ ne pouvions refpérer.... ^Pen doutez 
>» point ^ répondit Sa in ville ; c'eft Ten- 
» droit oti nous voulions nous rendre^ 
>» Du moins , reprit l'autre , on nous y 
n dira le chemin qu'il^faudra tenir, n 

En arrivant dans le hameau, ilsietrou* 
Yerent détournés de la route de plus de 

auatre lieues ; mais en revanche » ils 
irent bien reçus par un vieillard , & 
fon accueil confola notre aveugle, il ne 
fut plus queftîon que de bien dÎDer ^ pour 
gagner enfuite avant la nuit la YÎlie où 
le carrofie devoit s'arrêter. 

Avant depourfuivre fa route, il fallut 
s'aflurer d'un autre guide. Sainville re- 
mercia le fien de fes peines , & même 
du haiard qui les avoit égarés & con- 
duits chez un fi bon hôte. Il craignît 
de ne pouvoir jamais remplacer un auili 
bon conduâeur* 

Le fils du vieillard prit fa place. Ce 
jeune homme marqua d'abord à Sain* 
.ville beaucoup de furprife de fon goût 
pour l^s voyages. Il lui donna eniuite 
de très bons confeils fur les précautions 
jqu'ii avoic à prendre & fur la prudencç 
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jju'H devoit apporter au choix de fes 
guides. Sainville , ennuyé de fes leçons , 
regretta un moment Ton premier con-» 
iduâeur qui Tavoit entretenu de choies 
plus agréables ; mais fe faifant bien YÎte 
à, la manière xJe fon nouveau cqmpa- 
^non y il ne tarda pas à èttt enchanté 
^e fa morale. 

Le chemin néanmoins lui paroifToît 
long. 11 marchoit, il eft vrai , fans obf- 
tacle; mais accoutumé depuis long- temps 
jà rencontrer des pierres & à fe heurter , 
ce changement même le furprit. Il en 
parla à fon conduâeur ^ qui lui répondît 
qu'il avoit choiii ^ non la route la plus 
courte , mais la meilleure- u Quand on 
âf eft aveugle » dit* il , on ne fauroit aller 
^ trop lentement & trop fûrement ; les 
>> guides les plus habiles ne peuYent tou« 
» |ours vous faire éviter les mauvais pas ; 
f> il s*agit donc de prendre la route la 
^ moins embarraffée. » Sainville , char- 
mé de ce difcours » comprit que fon pre-i 
fiiier compagnon , avec fes propos & 
fes contes , n'avoit été qu'un étourdi , & 

Îu'il avoit trouvé en celui-ci un ami fage 
l fincere. Il conçut pour lui autant 
d'eftime que de rcconnoiffance. Leur 
jentretien \t^ conduifit à la ville , où ils 
apprirent que le carroffe avoit paffé. Il 
^E^llut cononucr la route à pied y Ôc aprè;; 
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avoir marché jufqu'à la nuif^ils furent 
obligés de s'arrêter dans^im ^illage^(ans 
aroir pu rejoindre le carrofle. 

Le lendemain "y Sainrille ne voulant 
.point abufer de la bonté de Ton guide , 
en.prit un nouveau qui gagna avfffi promp- 
tenaent fes bonnes .grâces. Celui-ci re- 
marqua d'abord la générofité de notre 
aveugle, & cette remarque augmenta foa 
zèle. Il vanta à Sainville la connoifiance 
-Gu'il avoit des chemins & du pays. 11 lui 
fit , pour le réjouir , la defcriptioa de 
tous les endroits oh ils paflbient ; mais il 
lui apprit auffi Paventure de plufieurs 
voyageursquî avoient été volés fiir cette 
route. 

♦> n eft imprudent à vous ^ lui dît-îl 
^>en finijffant^de garder votre boiu-fe; 
^> c'eft à celui des deux qui voit clair , à 
>> la porter. Si nous fommes attaqués \ . 
>> vous êtes fans défenfe; mais n'ayant 
» rien {ur vous , il ne peut vous arriver 
9f aucun malheur. Quant à moi , il me 
>» refte la reflburce de fuir , de fauver 
w votre argent^ & de venir vous reprcn- 
^ dre quand le danger fera pafle. t> Saio- 
ville ne put s'empêcher d'admirer cette 
prévoyance. » Eft-il pofGble j s'écria-t-^il « 
M que mes guides n'aient point fongé à 
» me garantir d'un danger fi évident , & 
» qu'ils m'»ent expofé par leur impru- 
dence 
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n 'dence à perdre tout ce que )*ai [ Si je 
M conferve ma bourfe , ce n'eft pas à eux 
» que J'en aurai l'obligaltion. » Il fe hâta 
de la mettre en fureté entre les mains de 
>{on ami du jour 9 & lui confia qu'il aroit 
encore une lettre de change coufue par 
précaution dans la lioublure de fa vefte. 

Le i^uide, approuvant ia prudeiKe^' 

Tavertit bientôt qu'il y a voit devant eux 

un ruiiTeau aâez large. » Déshabillonsr 

>» nous 9 dit- il y nous en ferons plus lé<- 

>» gers; je commencerai par pafTervos 

y^ habits , & je reviendrai enuiite vous 

» tranfporter de l'autre côté. y> SainvilleV 

touché de reconnoiffance , fe déshabilla 

fans balancer , & dans fe même inftant il 

fe fenti faifi par le corps & plongé dans 

une rivière profonde. La frayeur du dan« 

ger lui ôta Fufage des fens ; il ne revint 

à lui que long^temps après. II apprit alors 

qu'il étoit dans une caoane de pécheurs^ 

auxquels il de voit la vie & tous les fer 

cours qui la lui avoient confervée. 

Aflez longrtemps malade, il eut le temps 

de faire des réflexions fur la méchanceté 

des gens qui voient clair. Ces réflexions 

le dégoûtèrent des voyages ; & après 

îfcvoir recouvré fes forces , il foUicita Se 

obtint de fon père le pardon de (on dou« 

ble aveuglement. Ainâ ^ de retour dans 

la mâifba paternelle ^ il refta toute fa rie 

fi 
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p'erfiiadé de trois vérités, La première ^ 
que le choix d'un conduôeur eft une 
^ofe 4rès-difficile , mais en même ttm^ 
très-effentielle pour ^n aveugle. La fe- 
jDonde , que quand oncnet>ewts'cn paflbr^ 
il vaut mieux refter chez foi. La troi- 
fieme , que quand on a trouvé un boo 
guide , il ne faut jamais s'en féparer^ 

E M I X I £• 

£ft-ce que c'eft tout , Maman? 
La Mère. 

iCeft toute l'hiftoire de Sainvillei 

E M I LIE. 

JEt Paucourt ? 

La m £ r £• 

c tîous en parlerons .aptès« Voyons dV 

fcord ce que vous penfez de celui-ci, 

Emilie* 
Je penfe qu'il a raifon • 

L A M E R Ei 

E M I L I %i 

Sainville. 

La Mère; 

Et en quoi ? 

E M I L I e: ^ 

Mais en ce qu'il iii à la fin , <j« qaawT 

•n a trouvé un èon jguide , il faut H 

garder. 

^.. L A M £ R E. 

lËtes-^^ous Jbien convaincue de cela 2 
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Emilie. • 

Oui y Maman. 

L A M ERE. 

Ch ce ps , voas ne donneriez pas vo* 
tpe* confiance au premier venu ? 

E M I X I E. 

'Non y (urement. Mais je ne ferai pas 
comme Sain ville, moi ; je n'irai pas voya« 
ger toute feule» 

L A M E R E. 

Eft-ce que l'on n'a befoin de confeila 
que pour voyager î 

E M IL! E. 

Mais je ne fais pas • • . • je crois ponNI 
tant • . . Tenez , Maman y je ne fais pas ce 
que je veux dire, 

La Me r e. 

A quoi penfez-vons que fervent les 
çonfeiLs ? 

La Mère. 

Maïs à fe bien conduire , à n.e point 
faire de fautes y & puis aufli à apprendre 
ce que Ton ne fait pas. 

La m e r £« 

Vous voyez donc bien qu'il n'efl: pas 
néceflaire oe voyager pour avoir be- 
foin de confeils. Tout le monde en a be« 
loin ; mais tout le monde n'eftpas en état 
d'en donner aux autres. Il ne faut accor^ 
der fa coi^ance qu'à ceux que l'on con* 
noît bien» & lorfque leur conduite. nous 
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a prouvé qu'ils ne iiaus.iea,doiineront;pa^ 

.lie. mauvais. 

rE M I t. •! •«;. 
<Om .; f entends bien cela, far exern^ 
pie 9 Maman.) je dois ne donner noa con- 
i^ance qu'à vous , parce que je fuis fûre 
que vous ne me tromperez pas, & que 
vous avez une patience , une patience..* 
Mais à propos , Maman, & moqiieurDau* 
xourt , qu'eft ce qu'il eft devenu) * 

La m e .R '£• 
}e m'en vais vous le dire. Il voyageoit 
'lieul , comme vous favez. Il s'ëtoit pourvu 
d'un ,^heyal , avec lequel il fe mit en 
route. La première journée fe pa/Ta fort 
Jieureufement. II arrira le foir,dans un 
l^ourg , .& defcendit à Hiotellerie pour y 
pafler la i>uit. En vain lui demanda-t on 
4es ordreSé Di^ucourt n!aiinou pas les 
^queftions, 

E M I L IIS. 

Je le crois bien » car il étoit ilattcd , yt 
l^e les . ente ndoit pas. 

La m ë r £• 

Potir les éviter , il fe hâta de iIgniHer * 
:qu'il voùloit être tranquille. Ainfi , après 
avoir foupé , il congédia tout le monde ; 
^ comme il étoit plus que jamais enivré 
de fes grands projets , ilfe mit à y rêrer , 
il fe coucha tard. Il ne s'apperçut qu'alorii 
d[u beffiin qu'il avoit de fes Jiarde$« 
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E M I L r E.' 

Et potifquoi faire , dès qu'il âlloit fe- 
coucher ? 

li A Me r t.- 

Il avoit au moins liefoin d^ (on boii«^ 
net de nuit,. 

É MI L I Ei 

Où étoit-îï donc ? 

L A Mer e. 

Dans fa valife. Et comme on lur aroît* 
demandé s'il n'a voit befoin dé rien. , & 
qu*îl. n'avoit rien répondu , elle étoit^ 
refiée fur lé dos de Ton chevaL^ 

E M I L I Er 

^h , c^^ft 'bien faitrl Et comfio^ntfit U ?• 
La m e r*e; 

Toute là rtâifon étoit endôfnïîe , ît^ 
flllut qu'il defcendit lui-même , pourti-/ 
r^r de fa yalife ce oui lui étoit néceffaîre. • 
Êe bruit qu'il fit éveilla les* valets. Ne* 
recevant point de réponfe à leurs ques- 
tions , ils crurent avoir à faire à un vo-- 
leur , & agirent en conféquence. Dau-- 
.court meurtri de coups, démêla , non farfc* 
beaucoup dé difficulté ^ les caufes d'un^ 
If alternent fi étrange, 

E M I L I £«' 

Comment 1 îls le battirent ? ' 

L A M E R e. • 

Oui, fans doute. Les valets Te virent' 
détacher là/n]iitla valife qui apparténoit 

G iij • 
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k, un étranger Icgé chez eux ; ils le' ^-j 
rent poup un voleur , ils le battirent. 

Emilie. 
Et quand ils le reconnurent , ils fûreiil 
fftrement bien fâchés ? 

La Mère. 
Oui ! mais Thomme ëtoii battu ^ & Vcat 
fe jnoquoit de luîw 

E M IL I £; 
Et qu^eft-ce que fit Daucourt ? 

L A M E R E« 
Le lendemain il fe 'mit en route d'^fTèz 
jnauvaife humeur , fans juger cependant 
moins favorablement de fa iàgacité & de 
ia prudence» 

E M IL 1 E; 
Ah ! je parie qu'il lui, arrive encore 
quelque malheur. Ce fera bien fait , n'éft- 
ce pas ^, Maman ^puifqu'il ne ie corrige 
jpaifr 

L A M F> R^ Bi 

Le hafard neie fervoit pas mal pendant 
eiMlques jours. 11 ne fit que très-peu 
d'étourderies. Il queftionnoit beaucoup ^ 
devinoît affez juile , & fes fuccès lui 
perfuaderent plus d'une fois qu'il enten- 
doit comme un autre. Mais ce bonheur 
dura peu. Le. quatrième jour de fon 
«voyage y les habitant des hameaux écar* 
tés ravértirent qu'il Vétoit égaré, & lui» 
j&QOiigillercnt 4<^ regagner, promptement. 



■^^ 
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le- grand chemin, pour Ce fouflràlre aux 
brigands dont leur canton étoît rempli. 
Daucourt prit , à fon ordinaire , cet avis- 
pour un compliment; & s*applaudiûant' 
de fpn tarent de deviner , il continua fa 
Youte avec plus de confiance que jamais. 
^ Emilie. 

Oh 9 le drôle de corps , qui prend un' 
avis pour un compliment! .^. . Maman «^ 
je fuiS laffe. Voulez- vous que nous nous- 
afltéyons ? 

L A^ M* E R è: 

Volontiers. Bientôt il fe vît attaqua 
Il n*eft point de foûrd- qui- n'entende le' 
langage des voleurs . . > . 

m E MI L I E. 

Comment eft-ce qu'ils parlent donc- >' 

L-A M E R R 

Hs ne parlent pas beaucoup ; ils fouH- 

leiPit dins les poches fans cérénonîe. 

DMicourt fiit dépouillé. Cette aventiire 

l'affljgea. Il reprit pourtant courage , & 

fe repofant fur fon mérite , il fe pLT- 

fuada qù'«ne fois arrivé à Paris,, il' né 

pourroît manquer fa fortune. >f Ces mal-* 

• » heureux, dfifott-il, reculent m^s ef- 

^ » pérances. A pied , je ne Maurois faire 

» la même diligence ; mais enfin il ne 

»= s'agit que de gagner Paris On y con- 

» noit le prix des talens , & cela doit 

n me"fufErc* >> En fe coiifolant alnfi , il 

G iv 
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arriva dans une petite ville > oh il réfolùt 
de pafTcr la nuit. Son premier foin fut. 
de s'adrti&r à un ufurier. 

Emilie. 

Qu'efl*ce que c'eft qu'un ufurier .-^^ 
La m £ r & 

C'eft un homme qui prête de l'ârge^- 
à ceux qui en ont befoin , à condition 
qu'on lui rendra le double de. ce qu'il: 
a prêle. 

E M I L I F. 

Eft-ce qu'il y a des gens comme ça ?- 
Us font donc bien riches ?- 

La Kf e R e. 
Ils le deviennent par ce iro^^n^àpeii 
près comme les voleurs quand ils#mfai^ 
une {prte capture. 

E M I L I E« 
Oui ; mms s'ils font pris , \t% voleurs^ 
font punis parce qu'il n'efl pas permis 
de voler» Vpus m'avez, dit. cela. ^Ma? 
inan ! : 

L A Me r r 
L^ufure n'eft pas plus permife q[iie lê? 
t^L Mais laiiTons cela , & pour aujour* 
d'hui contentez- vous de favoir que Dau< 
court fit à cet ufurier un récit touchant , 
de fon aventure , & qu'il luipropofa de 
lui avancer de l'argent à compte de la 
fortune qu'il efpéroit de faire à.Paris« 
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Uufunef s*apperçut encore plus vite de 
1^ furdité de Daucourt & de fa fottife , * 
qiie de fon befoin d'argent. Il n'en étoit ^ 
pas ^fàn coup d'eflai. II lui fit faire par ' 
étrfilinefreconnoiffance de Pargent qu'il * 
aUdt lui prêter, Il empotta le billet , fie - 
promit de'lut'dorrner' dAis peu de Tes * 
nouvelles. Eii'^ffet^ Daucourt fe vit àr-/ 
rêté une heurîe après Se conduit en pri-- 
fon. Sarfurprife fut é^le à fon courroux \ • 
fir s'il tfapprit 'point le fujet de fon in* - 
fortune , ce ne fut pas fauté de. queftions ^ 
mais faute d'entendre les' répônfès. Il fut^ 
enfin , par un interrdgsftôii'e en forme ^ • 
giï'H étoit tondamné à p^èr fur fort billet "^ 
cinquante piftoles qu'il n'avolt pas tou- 
éhées. Oh lui apprit par la même occa- * 
(i6n 9 qu^itiétôit foCtrd ; imai^ il ne voulut ' 
jafttiais çoitvenir ni de fa 'dette; ni de fa ^ 
furdité. Livré à feâ Téflextons dans tine ' 
prifon afféz défagréabîé ; il commença à ^ 
fé plaindre de ia ^deftinée *j fie s'occupa^ 
principalement deis règlemCns qu'il con-;-' 
viendroit de feire pour garantit les vpya- - 
geurs dela4)rutftUté des v^HjtSj^ deTat^/* 
ta'^ue des . voleurs 8c • de la friponrieris * 
des ufuriers ; trbi$ e;fpeces d'fiîommés aux-> 
quels il attribuait tous- les malheurs du ^ 
monde;"- ^ . . , ' 

.Cèpeirdain ^il fe familiàrifa înfenfible-- 
ntiit^Vecfidée^qfil pouvait bien ^tre' 
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iii> p«u fourd.. De nouvelle! rëflexîonr*^ 
( on a tout le loiiir d'en faire d^tns la ' 
prifon ) vinrent à l'appui du. premier 
loupçon. Daucourt ne put fedijflîniuler « 
que 9 s'il eût voulu fe croire foucd & en 
convenir i il auroit évité prefque tousL 
le^ miUieurs-^ui lui étoient^ arrivés. Il 
penfa encore.que les jeunes gens , pourifa: 
voir fi leurs projets étoient bons ou niau- 
1rai$ 9 ne faifoient : pas tnal de s'adreflfer 
à; ceux, que rexpëriencera. mis. en état 
d*en juger» U fe condamna £ur^toutd'a-t^ 
voir entrepris ide^jouer un rôle , fanscoir* 
ikker un père dont il avoit reçu tant* 
de * marques de bonté; U fe détermina . 
enSn à, lui apprendre fes. malheurs & {^s ' • 
6utes. Ce» père étoit indulgent. Ufuffi- 
{q'xX que fon fils .fîit malheureuse & re- 
pentant , pour lui fàice oublicj: tfes écarts» . 
Il: pardonna. Daucourt eut la permiffion . 
de r<;vemc auprès de lui , où. il mené 
aclq:*lle ment, une vie tranquille y bîea 
convaincu qu'il «f^rut avoir des oreilles 
pptir entendre ^ & qu'on, a befoin de * 
confei^s., (|Vând on .veut réuilir dans un . 
ino^di^ qjLf'oa ne<:orinoîr poirH« . 

E Mvl L I E. 

II. lui ^a.^ fallu, bûen dès chofes po«c s^ 
pyrendre qu'il cfoit fourd. , 

La Mer e. 
Arquai croyes^ vous quToa doivc.at- 
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trlbuer les malheurs qui lui £bnt arrivés ? 

É-M-^ ï L I e; 
Je croîs , Maman , que c'efl qu'il a volt 
tfop bonne opln on de lui ... • Mais je 
penfe à une chofe : être entêté , n'eft- 
ce pas comme fi l'on étoit Toui^d l^ 

La- Mère. 
Précîfément Quand vous èt^s tnxè^ 
tée^ vous ne (uivez que votrt idée , & 
TOUS croyez favoir d'avance tout ce qu'on 
va vousâlre. Vo«s voufs* croyez plus fagc 
& plus habile que ceux qui vc^s parlent. 

E M I L CE. 

Cela cft vrai. Et puis , quand je vois 
que j'ai -tort , \t ne veux pas en. conve- 
nir. Oh! je veux me corriger ; il ne fera 
pas dit que je-reflemblertii à monfieur^ 
DâuGOurt; 

La Mer e. 

Einllie 9 fi vous êtes 'reppfée ^ iiou^ ^ 
nou» en retournerions. 

E M I t I E.^ 

Comnfe^ il vou» plaira ^ Maman ;•'.:«;; 
Maman , je crois que j'aime mieux mon* 
fihir Daucourt ^ue Mxifiear Sainyille«- 

L A M £ R E»« 

Et pourquoi ?' 

E M I L ie;- 
II cft plus drôle , & puis-. . . • Cf pen*-^ 
idant-ils ont tort tous deux «••••!« ne/ 
iàîsp^s ^ mais jjB l'aime mieuxv 

Gvj 
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La m £ r Ei 
Ne (eroit-ce pas parce qu'il tous ireC^ 
fcmble un peu }* 

E M IL I Er 

Peut- être bien Mais il s'éft'cor-' 

rîgé 9 & je me corrigerai auflL • • • • Ma- 
man , nous avons auez-caufé ; û^tous. 
permettez^ je vais courrir un peu. 

L A M £ R E. 
Je le veux bien ; mais courez ;diDSv: 
cette allée.» âc.ne me perdez pas de.vue^- 
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EM I L.J^ 

Maman!' 

La M E R E. 

Que voulez- vous ,^ Emilie ? * 

£ MI L I Er 

. Ah ! ;. ••,.. vous écrivez. • ••.•jVn fuis% 
ftéhéc- 

L A>. M EfR, E... 

Pourquoi ? ? 

E Ma L I Ei . 

Mai^ à^quî écrivez-^vous ddnc î- 

La/ m e RE. 
GeÛrà Yîuelqu'un à qui j'ai à .fdire-,j8l. 
i^Vti voy$. ne .coonoiAizz pas.^. 
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E M I L I E.- 

Et qù'éftce qu^ vous lui mandez .? r 

Lai M^e-r £•- 
Qu'éft-ce que cela vous fait ?" 
£ Ma L I E. . 
Rîen , jnais' c*cft pour le fa voir.*- 

L Al M £ a E^^. 
Vous: voyez bien que votre cuiiofité' 
cftf iiîdifcrete & fans objet» . 

E-.Mil LI EiT. 

Cbmsnent donc , Maman ? ^ 
L? A^ Me RE. 

Ecoutez*moi ! jl.ôrfque"Vous me par*-- 
l5z . tout bas des chofes qui? vous interef- 
fenty fi une de vos petites amies , de vos > 
compagnes 9 venoit vous interrompre & : 
vous demander ce que nous difons^ qu'eift-i 
C€-':^que'^vous diriez i 

E M I L I E.' 

Je df j'Ois qu'elle eft bien curieufei &: 
4i}ue cela ne la regarde pas. 

L A:. Mère. 
Vous -croyez donc qu'elle comm/et* 
troit une faute contre la .politefle 6c U 
difcrétion if : 

E^»ri l:ie^. 
Oui j Maman. 

L A:\ Me r e^ 
Eli bien ! lyous venez de commettre 
U.même faute avec moi , & i)ien plus 
gr^nddeacoie^ ;Car yous me - devez {>la$.- 
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d'égards que votre petite amie ne Yons 

enxloit. 

E Mit I E, 

•Mais vous ne cai:fiez pas tout 'baS| 
MÂnan ^ vous écriviez. 

L A t Mer t. 
L'écriture cft laconverfation des cb- 
fcns.-C'eft le feul moyen qiierônaitde 
leur communiquer fes idées ; Ton ctir>{i^ 
alors fes fecrcts au papier : voilà pour- 
quoi tout ce qui eft écrit eft (acre. Oa^ 
ne doit paî pKis fe permettre de lire ks 
papiers que Pon trouve fous fa -main , 
quand ils ne nous font' pas adreffës , que 
d'écouter deux peribnnes qqi parlent 

bus. 

E M I L I E. 

Ceïl donc bien mal d'écouter? Je nî 
' lé'favaispâS* 

Lia- Mère:' 
Vous devez lé concevoirS ptiîfqué* 
rous trouveriez mauvais que vos com- 
pagnes vous écoutaflent quand vous me - 
parler.' 

Emilie; 
Oui , & iPfaur faire pour les autres 
comme nous voulons qu'Hs f^fîefift pour 
nous, je ftis bieirceli. 

L A' M E RE?- 

Souvenez vous donc que^ ce feroît 
manquer i l'nomîêteté-^ .à4a pfobité , i - 
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tbotes lesloîx dé l'homcur & délafo- 
ciété^ q*ie d* lire lii papier adreffé à ua 
autre , 6^' d'écouter ce^ue l'on dit avTC 
deâein dsn'âcre pas entendu. 

E M I L ^ E. 
Tous les jours j'apprends cjaelqije choie * 
de nouveau/ 

X^'-^n,-* IV» Ë R, £• ■ 

Maïs ce neft^pas pour favolr à ,quî 
j*écris que vous ^x.t^ venue \^ 

Emilie. 

Mon dieu non % je fuis bien fâchée d'à*' 
voir fait cette ïbtte dSmande. Je tous 
promets , Miman ,,que je ne ferai plus 
curieufe de ce qui ne me regarde pas.- 
Miis je crois que ceque j^aiàdireaous 
fera .caufer"l>ien long- temps , bîen long-» 
temps» ; & fi votre lettre ell preflGe > Ma-, 
man •••...' 

t'-A-* Me r £• 

Elle ne reH-^ pas« Auendez moi ici % 
je vais revenir. 

E IVP^I L I -E. 

VotK allez donc ferrer ^o% papiers ^ 
Maman ]f Niais vous ne fêtez pas long». 
temps?. 

L A M e R £«^ 

Non,' 

E^M 1 L I E.* 
Cefl: ban^; ie vais rêv^r pendant* C9 
tsixçs4à à tout ce quâ ^ià. àdire «. t •. 
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I> A^^ Mer ^E/ 
Allons il>'^««<>''5''^°^''^ ouvragf , &f- 
Toypns^cc q^î nous occupe* 

Mrftnan,c'eft que jVitouWsmes^fdées» 
fcàrbauUlée»; matête^ft fans-deffus-def- 

fOUSr> 

Eh'Ww ,^il fout tâcher d'yi^mettrc^ 

riirdre, Voywis. 

E^ Ml L i*Ef • 
Par exemple , tous m'avez dit , Nf*- 
jnan , qu'il t'allbit que Veuffe une con- 
fiance entière en vous. 

L A^ M ERE. 

Je ne raus ai jamais dit cela;^- 

E M*I'L^r*E-r 

Cbmmenr ? ' 

L Aï M E RE/^ 

Je vous ai prouvé pai votre tîjtpéwcncé" 
€|tte vous V0US étie» toujours bien trouvée * 
devoir une confiance entière en mol 
Je vous ai montré plus d'une féîs ,' &tou- 
JGJurs par^votre expérience , que vous^ 
vous étier nui* à^vous*m$me , 4orfque 
vous vous étiez cachée de moi. Mais Je 
vous ai laiffé-Ubre de juger de ce qui 
ëtoit lé phis avantageuif^pour vous , ou 
delà réferve r ou d'une cormance entière, 
& vous avez eu'le bôtt esprit de fehtlf 
qqe vous me U àw»i $ maân-fe pe-YOUs ' 
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E MIL I E- 
Mais c'eft la même chofe, 

L A* M ERE* 

Point dii tout ;*car le jour que votif 
ne vous trouverez pas bien d'avoir en 3 
iT!oi une entière co*hiîance , il ne tiendra 
gu*à.vous de me la retirer ; au lieu que 
Il je vous avois dit , ilfaut me donner 
votre confiance , ce feroît un ordre , & 
-vous ne feriez pas maîtrefle de me. U^ 
retirer. 

E M IL I e;^ 

Gela eft vrai. 

L A Me r Ei 

©bfervez en .paffantp:ar ce petit éxcm»- 
plè , qu'il eft très important de bien fa- 
voir la ilgfiification desvtermes dont on > 
fe fert &: qu'on emploie dans la conver-^ 
fatiôn ; fans quoi il arrivera que vous, 
direz une chofe_, &jque.j'en comprendcal. 
une autr«. 

E M I LIE; 

Je parie que voilàjce qui brouille mes 
îdéfs?.: 

t A M E K i£; ; 

Cela pourroît bien êrje : mais ce n?eft * 
p^s ma faute; car je vous ai affez recom- 
mandé de nelalfTer pafîer aucun mot fans^ 
fne.demander ce qu'il figqifîer . 
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Emilie* 
Cela e(l vrai ; mais c'eft que je lès fais 
fous à peu près ... 

L A M/ R E. 
¥oilà encore une expreflîon qut ife& 
pas exaâe. Vous voulez' dire que voirs 
comprenez à peu près la fignification de 
tous les mots , & ce n'eft pas cela que 
vous dites , car on peut favoit un mot , 
vai terme , fans comprendre toute l'éten- 
due tle fa figaîfication.^ Mais-kUTons cela. 
Vqus dites donc ?.. « 

£'M I 1; rE. 
le voulois dire d'abord , Mamati ^-qiie 
j'ài une confiance entière en vous , que 
je vous dis tout , mais. tout ,.tout çic 
fâi remarqué »^«. 

L A< Me k r. 
Eh bien ?.««.. Qu avez- vous retint 
que?' 

E M I V I E/ 

Fai remarqué quelque chofe»- 

L A M^ £ IL E.;^ 

Ceflrr 

ET M I L ï e; 

Je n'ofe pas-dire, 
• La Me r e. 

Vous n'avez donc pas une confiance 
etitiere en moi ? 

E M I L I E; 

Mais pardonnez-'moi ; mais c'êfi que 
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j; ; ^Allons , je xrTtxi vais le dire 

L A M £ R £i 

Ce que vous avez à médire e{{ donc 
bien humiliant , bien honteux ? 

Emilie. 
Oh non ,. Maman , du tout T 

L. A^ Mer e.- 
Il n'y a pourtant que ces (brtes'd'a-i^ 
^reux qui puiffent couler, à faire* 

Emilie. 
Ah ! Maman , ne. penfez pas cela ^ îe 
m'en vais le dire bien vite ; c'eft que j'feLi 
remarqué que vous ne me didez pas tout, 

La m e r^ e. 
Et qu'éft - ce que je ne vous ai pas^ 
'dit? 

E M K li Iv E. 

Mais je ne fais pas ... 

L A M E R E. 

Mais encore , avez- vaus eu occafîdn' 
de remarquer que je vous^^aie Tien caché 
de ce qui vous intérefle h 

E M I L I £• 

Nbn^Mam^an. 

L A M. ERE. 

Cèft donc fur leSvchofes qui ne votis^ 
regardent pa^ , que je vous ai falf^des 
myileres } 

Emilie. 

Oui , Maman ; lu'eft quand vous parlez 
^ut bas avec des p^rfonnes de vos amis y, 
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ouand vous recevez des lettres , Stçuls 

eautres cbofes comm« cela. 

L A^- M E R E; • 

Et VOUS' croyez donc<|ue je manqvo- 
de confiance en vous ? ' 

E M^ I L I E; 

Oui 9 Maman. 

L A M' E R e; 

Ah J il faut vous raffurer & vousmofp^ 
trer que j'ai tcwte celle que votre âge' 
peut permettre. Qu*eft-ce que c'eô que 
la confiance ? car il fiut toujours con- 

< venir de nos termes , pour être fûres 
^ue nous nous entendons» Répondes* 

- moi- 

E M IL I ET- 

Ceft de toutdire^à queltju'uii ,^.dft rfa-- 
ffoir rien de caché pour lui» 

C A Me RE. 
" Et qu'efti-ce qm détermine: en vour- 
cette confiance pour une^perfonnne plutôt ' 
que pour une autre ?" 

E M IL l'El 

Je n'entends pas , ou poui^ miêinr dire^- 
je ne comprends pas. 

L A M^E R e; 

Qu*eft-ce qui vous donne de la con- 
fiance en moi , par exemple ? qu'eft-cequî ' 
fait que vous me ditestout ce quevous> 
Pfenfez.&-tout ce que vous faites ? 
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E M J X I £• 

. X^e9t que }e tous aime yM^m^xtl 

La Mère. 
Cela ne fuffit pas » ma fille. :Vous aimes 
'VOS frères , vous aimez vos petites com- 
pagnes 9 &: vous ne leur dites pas tout 
ce que vous penfez , & vous avez raifon. 
Voyez pourquoi vous avez pliis.de coa^ 
j£ance en. moi qu'en eux. 

Emilie.. 
C*eft cpie vous ne m'avez jamais trom*^ 
pée , Maman » & que je fuis bien fûreque 
vous ne direz à perfonnece que je vous 
dis. 

1. A Mer £.. 
Vous crayez donc le fecret & la àiU 
crétioa indiipenfables pour infpirer la 
xonfiaace ? 

E m I L I £« 
Très-fûrement , Maman« 

La m e r e« 
Si j^allois con&er aux autres tout ce 
que vous me dites , )e perdrois votre con? 
.^ance, vous n'en auriez plus en moi, 

Emilie* 
le crois que je n'en poùroîs plus avoir^' 

L A M £ R £. 
Eh bien y vous devez donc trouver 
tout ii<nple que je ne vous parle pas des 
affaires des autres i puifque je ne leur, 
parle pas des TÔtrei. 
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E M I L I;£. 

Mais .^eft que je voudrois bien fayoÎT 

tOUL 

Ljl Mer e. 

'Pourquoi faire? Il faut.être£rérervée 
pour ce qui' ne nous regarde pas , fi dif^ 
crête pour ne pas parler des affaires 
d'autrui , de peur de nuire fans le favoir 
en nous en mêlant fans néceifité , qu'il eft 
bien plus heureux de n^en rien (avoir. 

Emilie. 
Mais c'eft que cela amufe. 

La Mère.. 
Cela amufe les gens défoeuvrés^ comme 
les enfans & les ignorans. Il n'y a guère 
que «oeux^Ià qui foient curieux^ ils font 
bavards ^ redifans 8c dangereux. 

Emilie. 
Et penfe*t-on d'eux comme cela dans 
le monde 

L A . M £ R E« 
Oui';t>n les craint » on les fuit. 

Emilie. 
Il faut encore que je me fouvienne de 
cela. Mais , Maman > vous , vos affaires j 
pourquoi ne me les dites^vous pas i 

E M I,L I E. 

Parce que vous n'êtes point ^n âge de 
les entendre & de les connoîrre , parce 
Gue votre Sge eft celui de la légèreté » de 
1 indi(crét^on , U qu'il faut que vousayef 
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mérité ma confiance ^ comme Vai mérite 
la vôtre^ pour que je vous la donne. 

Emilie. 
Ah ! Maman , je vous promets que Je 
ne dirai rien de ce que vous me direz. 

La m £ h e. 
Pour que je puffe m'y fier , il faut 
d'abord cefler d'être curieufe , & puis 
î'efTayerai votre difcrétion par des fecrets 
pcoportionnés à vos connoiHances. A me* 
iure que vous en acquerrez , )e vous dirai 
tout ce qui pourra -vous être utile de fa- 
voir y mais jamais ce qui concerne les af« 
foires des autres. 

Emilie. 
Et moi 9 Maman^ dois-je vous dire 1q8 
affaires des autres ? 

La Mère. 
Comme ^perfonne n% a vous choifir à 
votre ^ge pour vous rien confier , vous 
pouvez tout me dire ians manquer à la 
prudence 9 8c cen'eft qu'en me difant tout, 
que vous apprendrez ce qu'il faut dire& 
cequ'xl/aut ^aire aux autres, 

E M I L J JE. 
Mais fi l'on me prioit de ne pas voua 
dire quelque chofe > comm<int faire ? 

La Mère, 
Il faut ne pas recevoir 4e. confidencefil 
îufqu'à ce que vous foyez en âge dc^ dif- 
«erner celles qui doivent être facrées 
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d'avec celles qiî'Âl convient de inedtre. 

E M I 1 I E. 

Mais jsft-xe que je peux empêcher de 
.parler? 

Tous pouvez prévenir la corifidencç^ 
*& dire j û Ton vous demande le fecret.^ 
je vous avertis ^qu'il ne faut pas me le 
dire y fi vous ne voulez pas que Ma- 
man le fâche I parce que )e ne lui cache 
rien, 

^ M I L I "E. 

"On dira que je fuis une indlifcrete* 

L A M E R E. 
Au contraire , vous n%urez pas pro^ 
ttis le fecret , &r vous n'aurez pas voulu 
l'entendre. On diia jque vous ^les pru« 
^ente& vraie. 

JE w 1 X I ï. 
<?eft joli d^être prudente 8e Traie; 
n^eft-cepas ^ Maman } 

<L A M c n ï. 
Oui ^ ce font deux belles qualités. Mats 
je voudrois favoir pourquoi vou^ aviez ' 
tant de peine à me dire^ue je n'a vois pas 
confiance en vous* 

E M I X I «. 
Maman , je ne fais pas ; je craignoîs 
que cela ne £ut pas hien de vousdire 
cela. ^ 

Là 
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La Mère. 
Et quand cela aurait été mal , eft-ce 
ijue je ne vous juge pas toujours par ra-. 
tre inttntion ? 

E M IL I l. 

. Cela eft vjrai ^ Maman* 

La m £ r e. 
Vous voyez donc bien qiiec'efl: une 
fauâe honte , & une faufTe honte a toutes 
Cortes d'inconvéniens. 

Emilie. 

Lefquets donc ? 

L A M E R E. 

Que vous feriez refté 2 dans Kdée qni 
f exigeols de vous une confiance xjue je 
lie vous, accordois pas 

Emilie. 
Oui , & puifque je n'auroîs pas appris 
quelque chofe.fur la curiofiré & fur la • 
difcretion que je fuis bien aife de favoir. 
Mais , Maman y iî vous vouliez pourtant 
me dire un fecret d'aflFdire , je vous affure 
que je le garderai bien. 

L A M £ R E. 
Un fecret d'aflfaîre ? Et vous êtes fort 
en état de comprendre ce que je pour* 
rois vous dire , n'eft-ce pis î 

Emilie. 
Mais je crois qu'oui. 

La Mère, 
Allons , vovQnSf ^ 

H •'^ 
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E M I L I £; 

Faut*n garder le fecret ? 

iL A Mère; 

Non pas abfolument , mais comme S 
nVft nî poli , ni prudent d'entretenir les 
autres de fes affaires $ A i^St ûxutile d'^en 
parler- 

£)fh !]e vous promets ^ Maman , que ;e 
nVn parlerai pas. £ft*ce ce que vous 
diûez hier au foir avec mon Papa , quand 
vous m'avez dit de vous laifler caufei; 
tranquillement ? 

Il À M £ R E. 

Oui I VOUS ne m'interromprez pas; 

Emilie. 
KvOn y Maman , ).e vous le promets* 

L A M £ R £. 
Votre Papa , l!année dernière , a fait 
afËcher fa ferme dont k bail étoit à re-^^ 
nouyeller. Il s'efl préfenté pluiieurs Fer- 
miers ; mais comme il a fallu faire de$ 
informations pour favoir s'ils étoient fol- 
vables ^ cela a donné au Fermier , dont 
le bail finiffolt , le temps de faire des réj^ 
flexiQns. Entendez- vous bien ? 

E M I L I £. 

Je ne comprends pas tous ces mots là i 
ioiais )e n'ai p^s dé vous inteirompre. 
Qu'eft-ceque c'eft qu'un Fermier ^ & puis 

ibl fol ? • , , « Çoounent avez»vou| 

|}it Marnai}^ 
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La Mère. - 
l'ai dît , mon Enfant ^ toxitcs chofeî 
iqu'il vous eft împoffible de comprendre ; 
niais ce que vous èx^s fort ^fn état de 
juger vous-même , parce que vous le 
Toyez tous les jours ,c'ôft qu'urte Tiferé 
feroit très-aife de donner fa ecnfiance 
-entière à fon enfaift , & qu'elle n'atteni 
pour cela que le temps. 

E M I L I «i 

Comment U temps ? 

L A M ère;' 

Owi , que le t^mps , «[ue Tâg/î i-XfU5 W 
înftruftions ayent mis fon enfant en ét^ 
de comprendre le* différentes chofes 
qu'elle youdroit lui confier. £He attend 
que la prudence &1a réflexion lui faflfent 
îuget de l'importance de ce qu'on liii 
confie. Enfin , elle voudroit la voir 
promptement formée ; mais \\ faut !« 
temps à tout , &c c'efl pour en hâier le 
moment autant quM eft pofiible , que je 
vous engage à profiter des leçons qu'on 
vous donne. Cefl pour cela que nous 
caufons enfemble. Êh bien ^ que concluez* 
.Vous de tout ce que je viens de vous dire î 

Emilie. 

Je conclus y Maman, quelorfque vous 
fene cachez ouelçiue chofe , c'eil qu'il ne 
^aut pas me le dire 9 & je n'aurai pitis de 
(uriofité pour favoir ce qui ne me re^ 

Hij 
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garde pas. Voî!à ce que je conclus ", 8c 
pHÎs encore» oge je yaUxn'appIiquer tant 
que je pourrai..» 6c ^jue je profiterai des 
avis (^.i^ous Toulez bien me donner; 

La Mère. 

Vous ne croirez. donc plus qu'on man^' 
que de confiance en vous. . 
. E.M I IL l E. 

Non » Maman. 

L.A.M E R £• 

Cette défiance eft eifligéante pour les 
autres , & c'eft uni vilain défaut que la 
«défience v isaîs il ya^ bien autre chofb 
qu'il faut que vous ayez le courage dé 
vo\\% dire , parce que cela efl vrai , £^ 
qu'il faut toujours fe dire la yérité. 

Emilie* 
Quoi donc » Maman ? 

La Mère. ^ 
. Ceft que vous n'avez encore aucunti 
ides qualités néceflaires pour que l'on ait 
confiance en vous ; ainfi vous n'êtes point 
en droit d'en exiger y ni devons plaindre 
de ce que l'on en manque. 

Emilie. 
Et pourquoi donc , Maman; qu*eft-ctf 
(qu'il feut faire pour les avoir, 

La Mère. ^/--^ 

II faut être plus grande que vous n'étei 
& cela ne dépend pas de vous» Vous avez 
' les agrémens & lès iaconréniens j^ 
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^otre âge. II faut en gràndiffant, en pre- 
nant des années , perdre tous vos petits 
défauts ^ acquérir des vertus folides % 
alors vous aurez droit là l'amitié & .à. If 

confiance^ ^ 

E M I L ï R 

Oui ; alors vous en aurez en nroi ^ 
n'eft-ce pas Maman ? ; . / ^ '\ * - 

La Mère. 
Si vous favez m'en infpirer \ car la 
confiance eft libre & ne pwt s'exigeti 
Vous êtes convenue que je Ae vous avoi% 
limais dit d'en avoir en moi.'' 

Emilie^ 
Non y Maman» . 

L A M E BT e; 
Qu*éft-ce qui vous en a donné ? 

Emilie. 
Mais c'eft que j'ai vu que je ferpis biefl^ 

L A M £ R £• 

Et comment avez-voiis vu cela >' 
Emilie. 
.Mamani-j'aleu l'honneur de vous le dit* 

L A M e R E. 
Oui , mais nous avons bel'oin de répéri 
ter fouvent les même chofes ? 

Emilie. 
Ceft que j'ai vu que vous me difiez 
toiifours yrai , que Vous ne répétiez jai 
mais ce que je vous avois dit , &tpui« 
vous m'annoncez toujours^ -d'avanc^ cç 
qui m'arrivçra. ^ 
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La Mère. 
La prévoyanct , la vérité & le fecrct 
font donc des vertus néceflaires^pour ïx^ 
pirer la confiance h 

£ M I L I£»^ 

Je croîs q>i!oui. 

L A M £ R Eè 

Croyez vous les avoir ?- 

£' M I L LE. 

Oh^ non ; pas encore ; mais je teuxlés^ 
avoir abfolumenté 

La M' £ r e. 
Jointe à vous voir cette émulation». 

£ M. I L I £. 

Maman, quand je lesamrai , vousattrez- 
confiance eti moi, vous me l'avez dit 
n'eft*ce pas ? . 

L A M. E RE. 
,. Oui ^ je vous le promets. Eft-cc là» 
tout ce qui barbouiliou vos idées ? 

£ M I JL I E 

Gh ! Maman ,.iL y abîerî 9utre chofe;, 
niais c'eûbiea diiEcile à dire cela , je ne. 
fais par oh m'y prendre., . 
'. .< ,La Mère». 

Effaycz toujours, 

£ MI LIE» 

IVfaman^). vous m'avez dit que ft ja 
ireftoi$ ignorante ^ on n'auroit pas bomi^ 
lopinion.de moi. 
:. .. .La m e r Eà 

jCçla eft vrai. 
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Emilie. 
Voîlà pourquoi je me fuîs déDecKée' 
bien vite , bien yîle , d'apprendre à lire 
& à écrire. 

La m ë fi e; 
Ah , TOUS ne vous êtes pas dép&hé;. 
Vite , fi Vite. 

E MI L> I É* 

Mais un peu vite > & puis je nire dé- 
pêche à' préfent d'apprendre l'Hiftoîre*: 
Sainte , la Géographie, enfin tout. 

L A M E R E. 

Oui y vous en avez eu trois leçons. • ,^ 
Eh bien,, vous ne dites plus mot ï 

Emilie. 

Eh bien y Maman y c'^èft que je fuî^^ 
toute étonnée V 

L A M E R ê; 

Et de quoi ? 

Emilie. 

Kfaîs , Maman ,. vous avez toujours \à 
Bonté de m'encourager , & àpréfent il 
femble que vous ne foyez p;is contente; 

L A. M E R E. 

^ Pardonnpît^aioi ; tnais vous comment 
CÎ6Z à faire un ù grand^ étalage de U 
vîtfffe que vous avez oiife à apprendre. 
fort peu dé choie, que j'ai voulu vous 
ramener à apprécier au jufte votre mérite, 

Emilie. 
Maïs enfin ^ Maman , je fais^ bien lire & 
Kca écrire,. H ir 
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tenoît comme cela en l'air par les die^ 
veux', cela me feroit bien mal; Ten?z , 
Mantan , je me fuis im<igînée bien ceiav 
car ;e me Aiîs tirée les cheveux pour 
voir comme cela me feroU , &puis tout 
Aéi faite j'^ été ^ans le jardin, )Vi.pol^ 
le papilloa fur uneroie ;^ureuiement v 
je ne lui avois pas fait mal, car il s'eA 
envolé tout de fuite , & jefuisTevetnie' 
bienr contehte de Ivil' avoir fait plaifir. . 

L A M E R E.* 

Veftcz , que je vous embrafle , Hmi« 
fie, vous ne faurier croire le plaifir que 
vous me faîtes î 'Exercez>vousj^.toi.'iours 
à faire du bien , & à vous frcuyer Jfieu-i^ 
reufe de ceUti que • vous faites. CV/è^ 
»n moyen sûr de l'être toujours , .&c utt 
»»oyen qu'il ne dépendra 42- p^rfoiwve de» 
ybus ôter. Je parie q«e vous étiez, pkis 
ccMîîcnfte que vous ne l'êtes au miUear 
4e tous, vos amu£emens ordinaires > 

E M I L r E.' 

r Oh* ! cela eft' vrai ,. Maman ; tenez , je- 

jffie fentois fr aife » fi aife il me fem- 

bloit que j'étois plus grande J Pourquoi 
donc:?/ 

»ly Aï- Nt'Ê R-ÎX.. 

Cêft'qtïe quand vous faites du bJen^J. 
,Tûus vous élu vez au<(dtâfuade votre â^» 

^ - • E M I L I E;^ 

Gomment œla ^..Maman ?> 
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L A Me r e. 
. G^ qu'à votre âge , on n'a pas fou- 
vent le pouvoir d'en faire , n^aîs reveHons 
à ce que vous vouliez me dire, 

Emilie. 
Bon ! je ne fais plus ce que c'eft à pré- 
icnt. Qa-eft«ceque je dtfois donc>Mamanl^' 

La Mère. 
Vous me parliez de la peine que vous^ 
d'Vez eue à apprendre à lire & qu« vous 
a-vez à^apprendre à écrire. 

E MI L l'E. 
Oui , mars je voulois dire autre cho^ 
fé. • ^ . Eft«ce que je n'ai dit que cela? 

LA M E R fi. 

Il rat fembbe q&e nor>. Vous avez com- 
mencé^ependant comnte fi vous vouîîci 
qiie je vous expUquaffe pourquoi ces pre* 
rA^ieres/iciences , qui font les éléinens de* 
ihwx^s les autres , étaient fi nécefTaires à^ 
favoir.'. 

fi Vi vu I E$ 

Oh V non ! .•...- oui fe me fou^* 

viens . .^ . voicf 'c« que'je n^entends pasi- 
Vous m'avez toujours aflurée , Maman j» 
qii'on auroit niauvaife opinion de moi , fti 
ji ne farois riea; Se ht^r , vous favezbien;» 
cette grande' compagnie qur cft venue i, 
ces Meffieurs » ces Damés. * . . • 

La- Mer e. 

Eh bie» i: 

H'VJ; 
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Emilie. 

Ils fe font moqués de cette Dame* •^"•V 

J*ai oublié fon nom Cette Dame y 

dont ils parloient touiours, qui eft /i fa- 
vante , comment s'appelle-telle donc ? 

La Mère. 

Son nom n*y fp.it rien». Mais qu^eft-ce 
qu'ils en difoient F 

Emilie* 

Oh r Y>ii bien vu qu'ils fe moquoiert 
tfelle , &c vous l'avez bien vu auffi , Ma- 
man , j'en fuis sûre ; car vous avez ri & 
vous avez fait des lignes à Papa. Pour- 
quoi lui faifiez- vous des fignes h 

La Mère. 

Cétoît pour le prier de changer Je; 
converfation , parce que je n'aime peint' 
à entendre donner. des.ridituie& à per» 
£;>nne chez moi..' 

E m I L I e; 

Monfièur le Comte difoit qu'il ne lui 
manquoit qu'un «hapeau de Dofteur , je 
crois,. & qu*on nip pouvoit pas dire un 
mot:, qu'elle re répondit en grec on en 
latin*; Et pviis ce gros Moniieur qiri avoit 
un hahilvert &l une fi belle vefte^.iladir,. 

2u*clîè parte toujours de fâ- fcieQce,,pen- 
an! qu'elle ne fait pas feulement le prx 
d'un poulet ; & puis qu'elle feroitmieux 
d'apprendre à parler à fa jiille quineiût. 
jas lifiB^. 
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la A Mer e. 
*EH bkn i qu'cft-de que vous en dites }; 

E M IL i E. 

Maïs yoilà ce qui brouîllé ma tête. 
Pourquoi fe moquer de fa fcience , dè$« 
qu'il eft honteui de né rien favoir î: 

La. Me r e; 

Nous allons voir, V'eft une cBofe à- 
examiner.- Je me rappelle xju'îl y î\ une 
de vos com'pagpes dont la fociété ne 
vou^ plaît pas beaucoup , c'èft Mademoi*^ 
felle Sophie y jç croîs. 

E M^ I t I r. 

Ah !. cela- cû rrai , elle m'ennuie*. 

L AL M £ R £^ 

Et pourquoi ?' 

E M IL- I e; 
Vous le favez bien , j'iai eulTiônneur 
de vou^ le dire. . 

La WT e R" e. 
Dîtes- le mbi encore, je ne m'en fotv- 
yién^.pas bien. 

E M I L I E. 
Mais c'èft qu'elle parle toujours» d'elle i 
de ce qu'^élte a^appris^de ce qu'elle a dit^ 
& quand on veut jouer ou parler d'autre 
chofe , elle rie veu^ pas', elle prend dé 
l'humeur \. 6c. die. fe donne toujours pour 
exemple^ 

E'iÛ Ï^ER^i 

Et vous ne trouvez pas^cela tien ^r 
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E M I I, I E. 

Te4ie fais pas ii cela cft bien our iraT 
mais cela m'ennuie. 

L A Me r e. 

N*cft-ce pas que vous voudriez faire 
cbmmeellé, & qu'elle ne. vous ea laiâe- 
pas le temps? 

E M IL 1 W. 

Oh non > ma chère Maman !^ 

E A^ Mère. 
Vous avez raison: car- cela çft fort' 
ridicule. Eh bien y.vous- ne devez plu» 
être étonnée qu'on blâme cette Dam* de 
parler toujours de fa fciênce^, puifque 
vous trouvez. le -même ridicule inuipppr-- 
table dans "^vos compagnes»' 

E M I K^i m 
Mais- cependant il taut bien montrer' 
au^ autres ce que Ton fa it y iMS> qyiol o& 
psifle poi o une ignorante.. 

L A M. E. R %^ 
Point du tout fceîâ s'ârrangf tout aiiir 
trement, vous allez, en convenir. Quand - 
vous brodez ^. quand vous faîtes de* la 
tapiffcrîê , quand vous lifez , avez' vous . 
b'efoin d*aîrér dfre , Madame , je fais lire |. 
. je fais broder > je fais faire deJa tapifferie? 
@n fait pourtant m^ vouf aUgnorcz pas^ 
ce^différenres choies. 

Je^Ie crois bien^^ Mamaà;»oa «r^ 

yoitfiife;. 
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La Mère. 
Eti bien ! à la maB^èire dont on écoute.' 
les difFérentes converfations , à la ir.a- 
nière dont on répond lorfqu'on nous 
adrefle la. parole , oa juge trùs-aifénient 
qu'une perfomie eft inftrriitf , ou «qu'elle 
eft îgQorante. N'eft-il pas vrai que fi on* 
vou-s parioit de Thiftoire de France ou de 
rhifîoire Romaine,. vous ne faurîez pas, 
répondre , parce que vous ne fauriez feur 
lement pas de quoi Ton veut parler?- 

&M: LL !,£•.. 

Gela eft sur. > 

L A. M E. R F- 

Et ft l'on parioît devant vous dé queP , 
ques poin^ de Religion contenus dans-^ 
votre Catéchifme ^.vou^ feriez tout d'uo. 
coxip . au fait de ce que Ton dit ., ..& vous. 
pourriéz^même sépondre à propos. Vous - 
voyez donc bien q^u'on p^ut apprécier 
\t% connoiiTarices cpjevous ave^acquifes* 
(ans que vous vous donniez, la. peine de. 
dire , jefais^ceci , j'ignore cela. 

£ M I L. I E.. 
* Ah^ah^mais vraiment oui, cela eft vrai L 

L.A., M E RE. 
Vous devearfentic» parla même raîfDQ 
^te.c'eft une aâFdûatioa ridicule d!aller (e. 
vanter ;de. ce que l'on fait. 

£ MI Lvl B. 

jQyui , jç. fus cela, Maisilon ne paste^t' 
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pas devant mol des chofes que je fais \.otr 
croira que je fuis ignorante. 

La Mer e> 
Ceft une des raifons qui doit vous en^ 
gager à apprendre promptement ce que 
vous nefavezpasvpo^r être au fsiit de 
tout ce qu'ont dh. Mais il y a encore 
une raifon, qui rend ridicule cette aâcâa-; 
tion de fe vanter de fa fcience^ 

E M I L I E. 

Laquelle ^ Maman ? 

La Mer e; 
Pourquoi apprenez-vous à travailler 
en broderie, en tapifTf rie , &c. 

Emilie. 
Mais c'eft pour favoir m\)ccuper , /e 
crois I 8t puis pour £Éiire des ouvrages 
utiles pour moi. 

L A. M E R r. 
Pourquoi apprenez'vous à coudre , à 
raccommoder vos- mouchoirs^ vos nip- 
pes , à faire vos ajuftemens h 

E M I L I Ei 

Maman, vous m^àvcz dit} que c^ëtcît' 
pour m*apprendre à me paffer des autres; 
L A Me r Ei 

Ceft donc pour vous même que vous 
apprenez à travailler ,' ce n'efl pas pour 
les autres^ ' 

E M- IL I K- 

Non 5Ûrement^^ c'èil'EOur- moi , c'^ft 
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pour mon avantage ; vous me l'avez dit ^ 
Maman , je m'en fouvîens bien^ 

L A M E R E» 

Eh bîcn>inon Enfant t c'eff auflî pmir 
foi , pour favoif s'occuper feule ^.& pour 
apprendre à fe paffer des autres , qu'il 
faut avoir des talens & cultiver les 
fciences^ 

Emilie. 

Qa'eft-ce que c'eft que des tatens 8c 
cultiver les fciences ? 

E Â Mer i. 

La Mlifique , le deffin , la danfe , là 
peinture , &c- voilà ce qu'on appelle des* 
talens.. 

E MIE r E. 

Quoi, il faut fa voir tout cefa ? 

L A M E R E. 

Non , fur-tout fi vous n'y avezpasdèr 
difpofition naturelle ;- maïs il feut les-con- 
noître & apprendre à fond celui de ces 
talens pour lequel vous vous fen tirez !e 
plusse goût. 

E M r L I e; 

Oh ! je crois que ce fera îè'. deffin 1 
Et cultiver les fiaences y qu'eft-ce qu^t 
<èil l / 

E Al Rf' E R e; 

Ced ce que vous appeliez être fâraiis 
te,c'eft favoir Thiftoire & la lire fouvent, 
c^eft acquérir des tonAoiflan^les en "coat 
genrci 
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Emilie. 
• Mais on n^a donc jamais le temps ^ 
Jouer ^ 

. La, m e r £• 
Quand vous «ippreniez à lire , vous ne 
pouviez pas concevoir que 1 a leâtire vous 
ferviroit un jourd'âmulement ?- 

Emilie. 
Ôh ! pour cela non ^ car j'ai bien pléu- 
ri pour apprendre à lire^ ^ f en fais bien 
fîonteufe à préfeht. ^ 

La Mers. 
Et cependant dans les momens devi- 
nés à vos aœufemenS',- je vous vois fou- 
vent quitter votre poupée pour liv^ une 
Fable ou une Hiftoire, 

• E M I L 1 K. 
Oui , i^aime beaucoup à lire ; ce& 
m'àmufe à préfenn 

Il Et Kf E R E. 

Vous pouvez donc comprendre que 
quand je vous pr effe d'apprendre de nou- 
velles chofes , ce' Tônt de nouv^vix amu* 
fbnsens que je vous prépare. 

Emilie. 

Comment ceFa j. Maman }. 
La Me r ev 

Lorfque vous (aurez la mufîque , la^ 
^[éographle , le deflin ,, vous pafferez' de 
rune à l'autre de ces occupations ^ & vous 
;vK)us eU amuferez comme vous vous 
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dimifez aâueUement de la leâure* 

E M I t' t E. 
Oh , fi je croyois cela ! . . . . M^îs je k 
icrois^.Maman^ puifque vous me le dites* 

La Mère* 
Il 7iendra\in temps où votre poupée-, 
votre lanterne magique , votre ménage 
ne vous amuferont plus. Il faut donc 
vous préparer dès-à-préfent à des reflbur- 
ces pour ce temps-là , 6^ c'eft ce que vous 
faites ,'lorfque vous étudiez. 

E M I L * E. 
Ah IMaman y je m'en vais bien m'ap- 
pliquer , afiii de (avoir le pfus de choies 
que je pourrai. J'ai déjà deux maîtres , 
Maman , fi' Vous m'en donniez, encore 
que!ques-uiis , deax ou trois, 

L A M E R" e; 
Non ; il ne f^ut pas aller trop vit^l 
Contentez- vous de bien faire ce qu'on 
exige de vx)us-, & laiffez-moî guider vos.. 

progrès.. ' ; 

£ M I t; I E. 

Et avec cela je me pafi!erai donc dea 
autres l . 

L A M £ R £• 

Vous . n'aurez befoin que dé vous^ 
même & de vos. talens pour vous trouver 
heureure, 

E M IL I e; 
Mais pourquoi faut- il fa voir fé pafier des» 
îiutres }: 
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La Mère. 
C'éft q\i*on eft beaucoup plus fouvent 
fcul qu*avtc les autres, & que fi vous ^e 
fiivet pas vous occuper & vous amurer 
feule ^ Tçnnuî vous gagnera. Quand orv 
s'ennute , on prend de ITiumeur. Votre 
expérience vous a dVilleurs appris que 
l^humeur n*arriv€ jamais que lor/'que ]*on 
eft défœuvré: 

Emilie. 

Maman , voulez-vous que fe dem^^ndè* 
de la lumière , ]e ne vois plus clair,- 

La Mère.. 
Ouï y fonnez ? 

E M r E I Ei 
Et puis nous verrons la lanterne ma^îw 
ti{ue en attendant que mon maître vienne^ 
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AMAN^", fâi VU hier aux Thuîlé^ 
ries quelque chofe de bien exh-aordi^ 
naire. 

t A Mer £• 
Et qu-èfl-ce que c'étoit ^ 

Emilie. •- ' 
C'ëtoit une petite Demoifelle bien pa^» 
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rée , qui n'étoit pas plus grande que moi » 
& qui rçgardoit toi^urs » toujours les 
iiœuds de inanches. . ; 

L A M^ t R e; 
Boni . 

Emilie» 
Elle ne regardoit pas feulement atitne 
chofe ; auffi tout le. monde rioit & fe • 
moquoït d'elle. Elle ne le voyoit pas ; 
elle rioit aui&« 

La Mer e. 
Comment ! elle ne fentoit pas qu'on fe 
tnoquoit d'elle ? 

E M I LIE. 

C'eâ que je crois qu'elle efl un peil 
bête, 

La Mère. 
ConnoifTez-vous cette petite Demoi« 
felie? 

Emilie. 
Non , Maman , je ne la connoîs pas l 
ni ma bonne non plus. Mais la bonne 
^e Mademoifelle Louife a dit, que c'étoit 
sûrement la fille de quelque cuifiniere , 
que fa maîtrefle s'étoit divertie à parer , 
parce que (i c'étoit une Demoifelle de 
condition, elle ne feroit pas fi étonnée 
d'être bien mife & d'avoir des nœuds de 
manches. 
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La Mère. 
"Cela prouve au moins une bien petite 
tête 9 bien vuide , bien ignorante. 

E m' I L I E. 
Oaî , & bien bête de ne pas voir qu\>a 
fé moque d'elle. Mademoifelle Loui/e 
voit bien quand on fe nioque d'elle» mais 
elle ne s'en fonde pas , c'eil bien mal 
cela 9 Maman ? 

La Mers. 
Ceft encore pis qua de ne le pas 
voir. 

Emilie, 
Oui ^ cela prouve quelle n'a pas de 
Sentiment. 

La m e R£. 
Et TOUS , comment faites-vous quand 
on fe moque de .vous ? 

Emilie:. 
Moi? 

La Mère. 
Ouî^ vous. 

Emilie. 
Je ne fais pas. 

La Mère; 
Comment J vous connoiffez fi bien les 
défauts de vos compagne; , & vous ne 
connoiffez pas les nôtres? 

Emilie. 
^laîs ^ Maman • • , • « c e(l que je U^ 
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fyois , t'eft vifible cela. 

La Mère. 
Vous rappellez-vous la Fable de la 
l^face? 

E M^I L I E* 

Oui, Maman. 

La Me r e. 

JEh bien , qu'eft-ce qu'elle dît > 

Emilie. 

N'eft-ce pas celle ou tous les animaui^ 
font contens de leur iîgure? 

L A M E Jl E. 

Ouï , ils fe trouvent tous parfaits & 
^critiquent leurs camarades. Dites- mol 
lesfix derniers ye^rs^ 

£ M I L I £« 

INons tiotts parSonnons tout & rien aux autres hom- 
mes , 

On fe voit d*un autre <œll qu*pn iie voit fon pro^ 
xhain. 

Le Ëibricateur fottveràîn 

Nous créa befaciers tous de même manière l 

Tant ceux du temps paiTé que du temps d'aujoui^ 
d'hui: 

|Q| fit pour nos dé&uts la poche de derrière | 
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£c cqHz de devuitpour les défauts d*autfi;^i 

La m ie r «. 

Ayez*vou« bien penfé au ièns de cel 
vers 9 ina £[le i 

Pas'beirucoup ^ Maman ^* mais j^ypenfQ 
à préfent. 

1, A M £ R E. 

Je me meurs de peur que ce m fç^ 
«votre hifloire. 

E M I L I £• 

Non , Maman. 

La Mère. 

Regardez -jr bien. Interrogez votre 
rt)nfcience.' je crois qtfil y a loi>g- temps 
que vous ne lui avez rien dit. Voyez, 
vous avez très-bien remarqué qu'il étoit 
fort mal d*être infcnfible à l'improba: 
tion } 

E M I X I £ 

L'improbalion eft le contraire del'ap^ 
probation , ie crois ? 

La m £ r £. 
Ouï ^ c'eft le blâme , la cririque; 
th bien l voyez fi vous n'avez aucun des 

déâuts 



défauts que;voMS !YAyez>ii Bien dans les 
autres. i : : ' . I 

Ceft que met ^é£iQts fciAt d^slâbe-^ 
face qui eil «ar derrière^ vous favez 
i)iem9 Mamai&n :î':oJi». ' : u •- 

Ceft pour.i:daJ^'it £lut interroger 
' Torr« GonfeTcncB \ nn^]f'à pas:de«lidace 
cachée po«r eftd . 

Emilie. 
Eh biea :» ct^Stkc \t Idi demanderai; 
. Minnii' y d|e -m^ piirlé bi ec au moin^ 

-1 * .i .»'. li Jê^ -^MiE R £. 

* afit qii!6ft-^ qu!éiie rousa dit ? > 

Oh! c^ô 'après ma teçon d'écriture; 
TOUS favéz bien ce qu'elle m'a dit , Ma- 
man» - ^ .1 I M r 

'■"..' X' A 'M -E R. £•» 

le m'^ doute ;elte vôtis a dit que, fi 
TOUS ire faifiez pas pla^ de pk-ûgrès^ 
c'étoît votfte faute & manque d'appli- 
cation. 

Emilie* 

Ceft vrai , Maittan . • /. ah ! « g Ar^jgirOi- 
pos , j^ailu hsièr une belle 1ii(toi9eBMàiis 
ce livre que vou&Wav^ prêtai. Oif ;^e 
tft belle ! bdléi bdle liSavez - vous. 
Maman ^ qu'elle a tait pleurer mon frère ^ 
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Et vous } . :; 

. Mbi fie n'ai parplearé. 

Eft-ce que i'hiftoire àe^ tous a p^ 
para touchante t? I y / ! 

i::* i .' E 4l\.fDl.i;lrJE.*.; ; : ' '• 

: . Eftbvlez ç[ Mainaa t jt^nMeh' Tais voM 
la dire ; tous mé direz fr ^at mal £ût de 
ne pas pleurer;* ^ • ^ ': ' 

• ' L A. MiE^R X.: 
.Sans, ivrok votre hi (toire *, ]h vous dirai 
'd'avance que . vou< avez bien fait de ne 
pas ^euirer y dès <(à^e ne ^àus â! pas 
affez touchée pour îvouB en donner envie, 
,& votre frère a bien fait de pleurer dès 
qu'il éloit attendri. 

Emilie. 
Mais je n^erAexdi Ipas cila , nous n'a- 
jvons ^ pas &it la mêine chofe , & nous 
, avons bien fait tous deux. 

! L A M £ R E. 

Ouï , parce que vous avez fuîvî tous 

deux le mouvement de Votre cœur. Le 

. {vrèjtx* oc yous a rienr é\x ; il ne falloit pas 

/kî l/aif e nparfer malgré lui. Le ficn s'cft 

- ^CRfltri .^il l-a écouté. 

, Maman ,.que je voju^; coatç rhiftoirç 
que j'aiiue. 
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le A Me r • E* 
Me la eoittci:«3;-votts d'i^ne maiderei 

]»ien claire ? ; - 

E M I L I E. 

, Oh ! oui I Maman f car je Tai bict 
retenue. 

.La Merv 

E M I L I £• 

>^ Il y avait deux vieux bon$ homm#i 
v> qui étoient une foîs^ fur les monta* 
H Çnes .-••••« les montagnes ..«••» J'ai 
oublié le nom delà montagne , mais c'eft 

L A M 6 R E« 

Non i)as » s'il vous plaît ; ^ela n'eft 
point égal, à moins que vous ne me difies 
au moins dans quel pays elle efl!» 

Emilie.^ 
Mais je ne le fais pas > Maman. ., 

La Mère; 
Vous * avez cependant lu le ^ra^ de U 
jnodtagne , à ce que vous ditesr^ & voug 
ne favez pas oà elle eft ? 

Emilie. 
ISion 9 Mamam 

La m e r Et 
Voilà ce que c'eft tjue de ne pas con« 
tioître la géographie ; moi je fuis bien aife 
de favoir dans quel pays étoient ces bons 
irieiibirds^ 
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/ K M I L f i; 

.^*Ah bien ;^ MamM rr^^ ^ Ali ! fe m^en 
fouviens ; c'étoit au bord de la mer .... ; 
Non j^ non » Msy altoient ; mais ils font ' 
Mftésdani iesAlpes^ proche de la S^roic, 
je croîs. 

La m eue. 
Ah Ivous mè faites un grand phiât 
de me le à\¥t , ^rce qu^à préfent je Us 

Emilie. 
Vous tes Toyez ,Nfanmn ? 
Emilie. 
Oui f parce que )e fais la géographie^ 
& que voyant teiir pcûtion, je ne les 
f epréfi^nfe l>ieA mieux. 

Emilie. ^^ 
Et mci donc , Maman , puis-^e voir ott 
ils font ? Cétoit tout ce que je defîrois 
hier enfiiant leur hrftoire. 

L A M E R E. 
' • Voas n^ivcz qu'à vous dépêcher cTapï 
fprendre .1» géographie , & vous connoir 
trez bientôt le pays qu'ils ' habitoient. 

E M I t I E. 
Mail} eft- ce que je ne peux, pas les voir 
aujourd'hui ? • 

L A M E R E. 

Non ^ parce que vous avez des cotii 
hoitTances 1S fùpei^ciellé^ en géographie 
que cela troubleroit vos idées. Il faut biea 
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ionncître fon, pay$ avant ' de parcourir 
^èux des attires * Voyons la^iiuke de TMre 

\ E.M I L I/E. 

Ipi bien 5 Mamun , ces deux vîeil&tds 
étoient là. Ils s'étoient h\t une petite 
snaifon , hl ils avoient no lit » & puis des 
livres > & puis ils prioîent le bopOîeu y 
& puis • • . « • 

La m E; ^ E.' • ! : » 

Eft*ce qu'il y avoir tous ces & puisXk 
dans votre hiiloire ? 

E M I L I £♦ • 

Mais non , M:{man ; oiak c'eft que je 
conte 

L A M E K E. 

Je vous ai fouvent conté des biftoirés , 
& )e ne me rappelle pas d'avoir jamais 
crné mon difcours de tant à^&puis. 

Emilie. 

Allons, je m'en vais bien dire. Il léar 
étoit arrivé bien des. malheurs à ces deUic 
meflieurs ; il y en avoir un qui étoit hêèi> 
riche , bien riche ^ & puis Ibutre ne l'é- 
toit pas* ' ' 

L A M £ R E; 

Je ne comprends rien à vorre hiftoîre^ 
Qu'eft-ce qu'ils faifoient fur cette mon* 
tagne avec un lit , des livres , puifque 
4'un d'eux étoit fi riche i 
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E M i I. I E* 

' Maïs non » Maman » c'eft qu'3 ne Pétoi| 
p\vLS f Yous aUez Voir. 

La m e r e« 
^ t c'eft-à^dire , que vous a?ez€oni« 
oencé yoire bifto^re par la fin. 11 faut 
oréTenir de ces cboiles-Ii ^ car ce n^eft paa 
l'ordmaire. . 

E M I L r E. 
Oh î Maman ^ cela n'y ait rîen; 

. L A M £ R E. 

Yous ne contez pas apparemment poH^ 
Itre entendue. 

£ 11 I L I E. _ 

Pardonnez moi , Maman. 
L A M £ R £«' 
Mais fi vous eufliez commencé à lire 
cette aventure par la fin , eft- ce que vouf 
auriez pu y rien comprendre 1 

E M. I L I £. 
Non j pas trop. Mais je ne fauroîs dire ' 
autrement. Tenez , Maman , parlons 
d'autre chofe. 

La M e r 1* 
Non pas 9 je tous prie d'achever com^ 
me vous pourrez , & puis )e vous dirai 
comment Hialloit la conter y afin de yous 
accoutumer à mettre de Tordre dans ros 
idées. . 

Emilie; 
Si vour vouliez me Je dire avant ^mà 
chère Maman i 
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L A M E Ri:/ 
Cela éi'eft impoffible ^ je ne fais pas 
Votre hiftoire. Tâchez de vous en tirer j 

Euirque vous arez enfireprii de la conter. 
>onné2-(voâs la i^ttMw ^enfer ayant de 
parler. 

i E M I t 2 É. f 

Je penfe , Maman » & je ne peux pas 
dire autrement. Ce monfieur qu' ëtoit 
bien riche a tout donné , parce que Tau- 
tre n'a voit riem II lut a dit , prenez tout : 
3 a touc^pris , ita tout payé, fit fa femtne 
eft morte dans* la priion en ncmrriffaat 
fon enfant. • • . . & puis» • r • • 

. . L A M E £ £• 

La femme de qui ? 

E M I ï..t E. 

• Ija femme de ce monfieur'qûî n^avoif 
nen & nui étoit i?ami de celui-là qui étoit 
bien riche , &?on Pavdî mis en prifoiB 
auiïî ; c'étokHEba boulanger , fon boucher 
^ puis d'autres ; & puis ils n'ont plus 
rien eu ni l'un niTautre ; & voilà pour-^ 
quoi ils font fur la montagne , & ils font 
fteiireux; mais il yen a un qui eft trifte , 
c'eft celui <iiii aperduiiarfemme &voilî 
tout/Ai*je bien fait dé ne pas pleurer i 

L A M E R E. 
Oh certainement i' vous ne pouViea 
pau5 pleurer, car vousji'y avez rien com- 
pxî& MÀîscet faornae que fes créanciers 

liv 
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a voient mis en piifon , avott-îl été tott« 
îours pauvre , ou lui étoit^^il armé quèlr 
jgtie «laUieiar ? , . 

k^ ' £' lll I 1 I E« 

Je JM mlm foihrîens na^^fe crois. . . : ; 
Ah ! pardonnez-moi^c'eit le feu qui ftiroir 
hrûlé tout fon bien h ûiâc , qui étoit dans 
Ion porte-feuille. 

L A M £ R £• 

La aiiit étoit dans ion porte^feinUe > 
E M I L I B. i 
" Mais non, Mamaa ^ c'était ùm bien qui 
itûk daos ion porte^feuîIie« 

La MtR.E. 

Moi , je comprends les cho/es comme 
on ine les dit. Ainfi accoutumez •vous à 
vous expliquer 'claiftment Point de pà- 
te/Ft^ ^11 vei» pbtt. Et par quel \\a(ard 
ces deux i^effieur&étoieiit-itsamis ^ Com^ 
aient s'éfioient> ils renoMitrés } . 

Emilie. 

Mais ils ne s'étoietit pas rencontrée ^ 
c'étoient deux frères. 

La îM e rhI ' 

Ah ! c'eft une petite circonftanoe affez 
intérefTdnte^que vou^ oubliez JàjL'anAtié 
cft <i. étroite entre» â^res / qia'il eft'tout 
finiple qu'ils partageait leur fortune entre 
eux. Ils feroient même très coupables 
de ne pas le fàir^^ car. tout ce qui leur 
arrive doit leur |ltfier<co]alisuot:ii'ftlloi^ 
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d^abôrd commencer votre récit pat làr; 
enfuite dire Tévènement qui avoit privé 
run des deux de fa fortune » tous les 
malheurs qui avoient fuivi la perce de 
fon bien » com.ment fon frère en avoit 
ré^ré une partie autant qu'il étoit exi 
fon pouvoir ; & vous ayriez £ni par 
leur établifTemeat fur les montagnes de$ 
Alpes 9 vous auriez fait le tableau de la 
vie qu'ils y menoi^nt , £c l'on wroit com» 
pris quelque chofe à votre hiftoire* 

E M I L I £;, . . -rf . î 

Eh bien 9 ii vous voulez. Maman ^ je 
vais recommencen 

La Mer ê." 

Oh non , pas pour aujourd'hui 9 maïs 
demain , pendant ma toilette , vous me 
la çotiteréz. Tâchez d'ici là d'arranger 
vos idées d'une manière, iin pëà 'ilui 
claire. - 

^ E M-I 1. I E.' ' ^ -!^^^\ ^ 

Oui , Maman. - ^' ^* 

La m e r je. 

Et n'oubliez pa$ de dire un mot des 
taîfons qui leiii' ont fait choifir cette 
•habitation de préférence à une a\itre, . 
Sont ils partis de chez eux avec ie pro- 
jet d'y allef ? • ^ 

Emilie, \ 

. - ' ' ' 

Non, Maman. Il y a eu une.tempê- 
te^ parce qu'ils étoîent embarqués, ;•• • 

Iv 
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Ab î ftenc^, je me. fouviens^,.îfe d^me\i^ 
soient à Bruxelles ,,ils alloteni en Italie j, 
& iU foat obligés de.refte r là. 

L. iL NÎ E a E. 

Itt ont pris un chemin bten fingiiltéiv. 
J^ ne vois pas trop comment ilsont fait* 

Sowr aHer par- mer de- BruxeHes.. fiur les: 
Jpes% Celaeftîmpoflîble. 

E M rE I B; 
Oh-, llliftijire-eft'bien longue ; îe n'ai 

Eas touf retenu , &:mon frère a ditqu'ili 
{ reliroit encore. 

" L A. M E R E^ 

Je TOUS eon/eillo d'en faire mitant^ & 
rov^ voulez Ja contei:. lifez-là. jufau^èù 
ce que les éyènemensfoîent û bîen aans^ 
v6tre tèît » que tous puîfilex y mettre 
un peui. plus, d^ôrdre. 

V E M 1 L r B. 

Oui y. Maman» • ••« .. Mans eft*ce quà 
CcheftTrai? 

La Nf e ifi £;^ 

Je n!y vois rien d'impoifible- ; & â 
trave)rsie pot<-pourri qtie vous en avea 
éir^ j'^^percois même qu'elle peut être, 
fort intéreflaqte , & qu^êtle efi une 
preuve de la force de Tamitié. irâterrr 
nelfc^ y , 

E M i t I E. 

Oh ! oui jt ce& disux fceres &'âimoitft1^ 
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Bien . ;: ^. • tenez » Maman » autant que 
jVîfiàe mon frère. 

L A M E R E. 
Vous l'aimez donc beaucoup ? 

E M I L I £• 
,Oui» Maman. 

L A M E R E« 
Mais pourquoi donc vous^ diiTputei^ 
TOUS toujours ^ 

E M: I L I E. 
Oh ! c'efl pour jouer ; & puis il pttnd- 
mes joujoux. 

L A Me r.e. 
V^us n*êtes donc pas difpofée à^ Vont 
partager avec lui;- 

E M r t I e;. 

Pàrdbnnez-moi , Maman , 8è mon 2K 

Î;entauffi, &mon goûter auâi. Hierj^- 
'ài partagé arec lui. 

L A^ Me K k;- 

Ceft très-bien fait ; mais il faut" ce*- 
pendant changer' le genre de vos ainu«~ 
iemen$^9< 6c ne plus vous difpnter^atirij». 
Vous n'aimez pas à être contrariée , Emi«r 
lié , & vous contrariez les autres ! Cela^ 
n'eftipas jufte. D'ailleurs » cela eu' mal« 
honnête ; laiffez ce ton à la petite de-«* 
moifélle aux nœuds de manches , 6c 
prenez celuide votrrétat & d'itme filft- 
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Emilie» 
Maman ^ vous direz, donc - la même 
chofe à mon frère ? 

L A M £ R £• 
Je le lui diroîsL aufli;, s*îl fe meftoit 
dans le cas de mériter .cet avis j mais 
rien n'eft moins néceffîiire avec lui , car 
ilcâ trè5*camplaiiant. i 

E M^ I L I E. 

Maman » }e. crois qu'on aime mieux 
non frère que moi* 

La m £ r £• 

Qui croyez'vous qui aime mieux vo^ 
tre frète que vous ? , v 

£ M I L I £; 

Mais tous ceux qui viennent iâ. De^ 
puis un mois qu*il eu avec vous , on Un 
donne des louanges toute la journée , Sc 
à moi Von ne dit mot. 

La, m £ r £. 
Quelle peut êcre la râifon de cette 
diftifiâion? 

E M I L I B.. 
Je ne fais pas , Maman , .je voudrQiS 
bien la favoir. 

L A M £ r E. 
. Il faut la chercher ^ ma fille > & V0|i9 
la trouverez. 

Emilie. 
Maman, aidez moi à trouver» 
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L A M E RE. 

Je le Veux bien V mais commencez par 
me dire ce que vous' imaginez ^ n'importe 
quoi. 

Emilie. 
Oh ! cela fera bientôt dît ; je penfe 
qu^ip^aremment il eft plus aimable que 
moi, • 

La Mère:. 
Ouï 9 maïs voii^ avez de quoi Vèite 
autant que lui , û vous voulez. 

Emilie» 
Oui , Maman ! Et comment cela 2^ ' 

. . L A'. M e' R E. 

-Céft qu'il eftdoux ; c'eft qii^î efl 
c^nip^aiïknt ; c*éft qu'il 'écoute' quand on 
lui parle; c'eft qu'il profite des avis qu'on 
lui donne j 8c qo^il n'a point d'humeur. • 

Emilie. 

1* ... 
, aid l'humeur: on nepLt]^ 

donc fias aVec de Thumejur ? , 

L A ^M £ R l& ^ 

Oh . ! pour cela nonî , ^ . ^ 

Emilie. 

^ Eh' Wen f je rien aurai plus ;. car je 

veux plaire abfolum^t , abfolument. 

La M e r ê* ' ' 

Et comment VôuS y prendrez— vous 

pour n*îavoir pas d*h;inlieur ? 

E M I L I E*. * 

Quand elle vqudra venir ^ je la ren* 

yerrai. 
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L A M £ R E. 

Et TOUS croycr qu'ejle s'en ira ? 

Emilie. 
Oui » fîïremenr , Mamaa. Oh bon p ^é 
tdx chaffée fouvent comipe cela ! 

L A» M E R E. 
Oh f que non- ^ Emilie , ce n'eft çaS^; 
comme cela qu^r faut s'y prendre t 

£ M X L0I £• « 

Et comment faut-il 4onc faire ï 

L A Mère. 
IT faut favoir d'abord 'qu'eft«ce quTI^ 
&it venir ? ^ ^ ^ 

E M i £ r E. 
Oh ça 9 je n^en ftis rien 1- Elle ritnt 
comme une.folle , à propos dé bottes ^ 
au. moment oti i'y penfe lé moins« 

L A M E r E» 
Elle ne rienrpoui;taiit pas fans raifon ;. 
Ac ;e la. fais bien ;.c'èi| que vous craignez^ 
d*e Vous donner de Fa peine.- Vous &» 
l^refleufe naturellement. 

E M I t I e; 
Croyez-Tous , Maman ^ 

L A M ERE. 

Od ,/ffen>fuîs fûr^ Vous arei rèfjrrit 
parefleu», voyez^OTis-mêaie. 

E Wh I L I E. 

Kfais }è vais ^purtant toujours deiboa: 
CQsuc à l'étudeé 
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La 'W e r e. 
Cela eft vrai. Mais dès qu'il faut faire 
quelque ettort , foit de mémoire , foilf 
d'application ,. vous ne vous en fcnter. 
pa&la force, & Thumeur trous gagne». 

E M r L ï F. 
Mais quand je fuis parvenue à la vain* 
ère , j'apprends comme un petit ange 
enfuite*. 

L A M^ E R E; 
Et quand vous jouez- , & qu'il' voust 
arrive la plus petite contrariété , vousr. 
aimez mieux laiffer lâf vos feux que de: 
la iurmontep ; vous êtes pourtant fâ^ 
chée de ne pas jouer ,,& l'humeur vouSb 
gagne. 

E M r L I F. 
Ceîa eit vrai , & cela m'humiliei: 

L A' M E R £« 

Vbus avez raifon- d'en être honteufèf 
carlliumeur éft un aveu^de notre foi- 
bleâe, &il eft fâcheux & humiliant de 
s*avoBer & de montrer aux autres qu^oa 
tft fi foible. 

E M r L r E* 
Tçut le mande voit donc cela ?' 

* L A^ M E R' Eé 

Ouï:, certainement. Rien nes'àpper^' 
^it fi>îte que l'humeur;^ Si vous vouîex» 
vous on corriger , il faut commencer par 
ft'âtre plus parefieWe , & par vous fmaf. 
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mettre aux contradiôlons ; alors vous 
acquerrez la force de n'avoir plus d'hu- 
fneun Savez* vous , Emilie ^ pourquoi 
vous êtes occupée toute la journée de 
rubans , de ponpons » d'a)uftemess } 

Emilie. 
Pourquoi , Maman ? 

La Mère. 
Ceft que vous êtes pareûeufe, 

Emilie. 
Je ne comprends pas cela. 

L A M £ R E. 
Ocû que vous êtes parefleuTe & igno» 
rante , & que pour penfer i toutes ces 
fadaifes , votre cfprit , votre mémoire 
n'ont aucun effort à faire* Voilà pour-r 
quoi vous les préférez. : 

Emilie. 
Mais , Maman , je parle fouvent d'au^ 
tre chofc , & j'écoute. 

L A M £ R E. 
Ouï j vous écoutez quand il cft çueA 
tion de chofes que vous connoiflez ; ac* 
quérez donc protnptement de nouTel- 
les connoiffances , fi vous vouWvous 
atnufer ians gêne & fans humeur .^^ des 
converfations que l*on tient quelqueRis 
' devant vous. 

Emilie. 
Oh ! je vais faire tout mon pc ffi'^le « 
Mam^o , je vous affure . . . . Que ii^roos^ 
nou$ aujourd'hui , MamanV 
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X A M £ B e; 

"Vous allez vous promener avec votre 
bonne & votre frère. . ^ 

É M 'I L I E. 
Et vous donc , Mavnan ? 

L A M k R E. 
Moi f je vais fortir , j'ai quelques aft 
f aires. - 

É M I L I k. 
Kentrerez-vous de boniie heure î 

La Mère, , 

l-ê plutôt qwe je pourrai; ' ' 

E M I X J E. \ 
Ahj tant mieux, Mamati; car noitNIL 
Yommes bien contens, mon frère & moi , 
quand noos femmes avec vous. ^ - 
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• Emilie.! 

JvIaman, je viens" de me promener 
aux Thuileries. 

L A M E R E. ^ 

Vous y êteS'VoUs ariiufée , ma fille >^ 

Emilie. 
Mon dieu non^ Maman ^je vousaf« 
fure, • ' 'r^^ 

i La m e a £• f^'r'u^ 

Pourquoi donc ^ ;. . ^ . ^^ ^ 
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On m^a fait un fort TÎlaui tbmjfl^ 
Bient. 

L A M £ R £• 

Et qui cela ? 

Emilie. 
Une dame & un monûevat q\â paSÇ 
(oient, 

L À M £ R E. 
Qu'eft-ce AotiC qu'ils vous ont dit ? - 

Emilie. 
Bs ont dit en palpant que î'étois bieii 
Ivoire. 

La Mère. 
^ Cela vous a empêchée de vous amufçri^ 

Emilie. a 

Mais oui » Maman , \^\ été fâchée» 

L A M E R E. 

Cela n'en valoit pas la peine* • 
E M I L I £• 

E(!-ce que ce n'eft pas vilain d'être 
ftoire ? 

. L A M E . R. £. - . 

Quand on eft hlanche , cUA un agrér 
ment de plus ; qua^d on eft noire , c'eft 
vn agrémeiit de moins ; voilà tout^ 

Emilie» 

Mais quand on eft noire i on eft laidti 

I L A M £ R E. 

Et cjuand 9n eft l^de^ > oti eft dooO 
bien malheureufe ^^ feloi} y^u» l ' 
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E M I L I eJ 
- ^^-ce qu'on ne l'eft pas ? 

L A M E R E*' 

Je vous le demande. Vous faréz bîerf 
&ue vous n'êtei pas jcflié jufqu'à préfen|p 
y oas trouvez- vous bien à plaindre ? 

E M I L I E« 

Non f Maman, ^ 

L A M E R E. 

Cela ne voiis a jamais empêchée dé 
Irire , de danfer , de vous réjouir ?, 

Emilie. 
Oh ! pouf cela non. 

L A M E R E. 

Eh bien , répondez rousmâme à votre 
eueâion^ croyez- vous la beauté nécef; 
foire au bonheur V 

•^Emilie. 
Je vols bien que non. Mais , Maman ) 
ft n'étois pa$ G noire Tannée paffée » B€^ 
j^ rfétôîs pa$ fi laide. 

L A M E R E. 

Cela eft vFaï^ C*teft que yoià avez êtê 
l>eaucoup au ibteit & à la campagne air' 
grsind air. . . . Ainfî voiis voyez bien <me 
vous, feriez très à plaindre , é vous foifie» 
dép^endre rotre bonheur de la beauté di& 
.votre teint. v \ 

Emilie» 
Pourq^itoî ji Mdmas^ l i 
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La m eu t; 
Pulf<(u*il eft fi aifé à gâter , vous coet* 
riez nfque à tout moment d'être mal* 
l^eureùfe. 

Emilie. 
* Ah t oui Traiment. Je ne pourtols ni 
aUer promener ni rien faire. J'aime mieux 
£tre laide & me divertir. 

L A M £ R E. 

. VoHà pourquoi toutes les perfbnnes 
iraifonnablcs & ienfées tâchent de fe pro- 
curer des avantages moins fragiles , qui 
établirent le bonheur d'une manière plus 
folide ^ & qui les dédommagent de la 
beauté qu'elles n*out pas , ou quife perd 
du moins avec les années. 

Et comment faut-H fàh-e , Maman ? 

L A M £ R £« 
, Je vous en ai indiqué déjà plus d'un 
Hioyen. 

£ M I L I £« 

Maman ; ayez la bonté de me le dire 
jrncore. 

La Mère. 

Votre expérience ne vous a-t-ellc 
encore rien appris là-defTus ? 

Emilie. 

Oui p quand je fiiis contente de mol 
d*abord , & puis quand j'ai pu faire plai- 
fir à quelqu'un , oh ! je fuis hcureufe ! 
heureufei 



Converfatian. 2 1 j 

La Mer i; 

Eh bien , voila «n bonheur dont rien 
jae peut tous priver , dès que tous êtes 
affez bien née pour le fentir & pour te 
goûfer. Faire plaifir aux autres , fecourir 
un malheureux qui fouffre , le confoler 
dans Ces peines , y; prendre part , cachéâr 
les fautes des autres , les excuAr dafis 
leurs fbiblcfles , oUWler le mal & le mé- 
chant , parce que fon idée trou&te et dé- 
goûte ; en un mot » être jufle envers les 
autres & envers vous-même, 

Emilie* 

Maman ^ je voudrois apprendre ce& 
par cœur^ pourne jamais lx>ublier« 

L A M E R £• 

Quand vous ferez un peu plus grande -J 
EmîUe , je vous donnerai un livre à lire 
& même à apprendre par coeur , où vous 
trouverez prefque tous ces principe 
réunis, 
> . Emilie. 

Ah ^' Maman , à préfent , je vous eti 
prie , je vous en prie , je vous demande 
en grâce! 

L A M E R E. 
Il y a dans ce livre àt% choies fort att^ 
deifus de votre portée 

Emilie. 
Mats j Maman , feulement un petit 
endrok à apprendre par ccsur » je vous 
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demande enj^race , je vous promets qCA 
vous f«rez bien contente de ir.oi. Tenez ^ 
je ferai fage. Ah y ma bonne Maman J • • • i 
Ah ! vous fouricz ; c'eft bon, 

La Mère. 

Eh bien » je vous en ferai un extrait au 
premier moment <{ue j*aurai de libre ^ Se 
•|e vous le donnerai* 

Emilie. 

Ah , Mamai\ , qM je vous remercie I 
Que vous ètts bonne ! Sera-ce bientôt ? 

La Mère. 

Oui ; mais reprenons notre conver-; 
]fiuiofl« 

Emilie. 

Oui , Maman. • ... Eh bien 9 tcttez^ je 
^ ^ne £iis plus , moi , oà nous en étions, 
r L A Me r £ 

Tant pis ; car pour être heureufe , il 
ne faut pas avpir une tète de linotte. 

E ai I L I E. 

^ Maman , je vouloîs vom demander. . ^J 
Qu'eft-ce que c'eft qu'un extrait ?. 

L A M £ R £, 

Ceft de ne prendre d'un ouvrage que 
ce qui vous intéreiTe ,. en laiiTant tout le 
. refte. Par exemple , dans celui dont je 
vous parle , je tranfcrirai tout ce qui a 
-apport aux principes que vous defiret 
graver dans votre tête & dans ^otre 
ittur , & je laiflcrai tout ce qui eft étrails 
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gcr. Gela s^appellc extraire un ouvrages 
-Caite^iln extrait. 

•' E M I L I E. \ * 

. J'entends.; Eh bien > Maman ; 

'qu'eft-ce que vous voulez bien me dire 
encore ? ' 

La m e-h e.. 
Nous parlions des différéns objets Ai|^ 
lefquels il faut ft>frder Ton bonheur. 

E M I L I E« 

Ah ? oui I J^i bien retenu^ 
L A M E R E. 

Retenez bien auffi qu'un des plus fTirj 
& des plus,indîépefidans de tout événè^ 
• ment j rtft le goiit dii triavâil & de l'oc- 
cupation 9 parce qu'il nous rend indé- 
pendans des autres , comme je vous l'at 
' déjà dit. 

Emilie. 
, Oui ; c'eft il y a aujourd'hui huit jours 
' que nous avon|; dit cela. 

La Mère. 
L'occupation eft une diftraâion fûre \ 
quand on a des peines & des contradic*- 
fion* C'eft une reflburce contre l'ennui* 
La ledure , les talens , Touvrage , en un 
mot y toutes les diverfesoccupationsl aux« 
quelles peuvent fe livrer les perfonnes 
ce notre fexe qui , comme vous , reçoi* 
. vcm une bonne éducation , font une com- 
pagnie toujours prête | avec laquelle on 
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be craint pas de fuites âchmièSyiii <Ie 
'màuTâis complimeas ^ comme tous ca a 
Êiit votre dame d^ ThuiUries. 

Emilie. 
Oh ! Maman ^ laîâbns cette dame ^ je 

* vous en prie , je iiùs fâchée . • . • » 

L.A; M £.R^ 

P De quoi 2 

E M.I L I. £• 

De m'être fâchée. 

Il A M £ |L.E« 

Eh bien , vous en tirera du profit , Et 
, les fautes qpi tournfnit à profit font moins 
] fâcheufes qûe^ d'autres à votre, ^ge. Mats 
comme vous dites > laiflbns cette coaver-: 
iation» Comme je fuis contente.de vous , 
il faut que je vous li{e un conte de fee 
qui ^ auez de rapport à notre conver- 
fation. 

E M I L I £• 

Ah , ma chère Maman , que vous ête< 
bonne ! Eft-il vrai ce conte î 

La Mère» 
[ Autant que peut l'être un conte de 
fée y la morale n'en efi point exagérée , 
! elle eft vraie f la fable ne Ydi pas. Ecou: 

* tez-vous } 

Emilie* 
"* Oui , Maman. 

La Mère. 
La princefie Régentine . Souveraine dé 

Mi 
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l'îslç Heureufe ,,avoît deux filltjs , qui 
toutes deux pouvaient fe promettre da 
faire un jour des mariages ayantageux. 
Elles étoient riciies & de grande naïf- 
fance« îlégentine ^ouiflbit d'une excel- 
lente réputation « & l'on favoit qu'élit- 
n'avoit rien épargné pour Péducation de 
fes filles , & qu'elle ne les avoit jamais, 
perdues de rue. Elles avoient toutes deux 
l)eaucoup d'efprit. L'aînée étoit belle 
comme un ange , ce qui l'avoit fait nom- 
mer Célefte* Elle avoit un caraftere vif 
& gai. La cadette 9 qu'on nommoit Rei» 
nette , parce qu'elle étoit ronde comme, 
«ne pomme > étoit laide , & avoit d'ail- 
leurs tout autant d'agrément que fa fœur 
dans le caraâere. 

Régentipe voyoit beaucoup de monde. 
Ses filles étoient toujours avec elle. Cha- 
cun fe récrioit fur la beauté de Célefte ; 
tout le monde lui adreflbit la parole , 8d 
perfonne ne<lîfoit rien à Reinette. Quel^ 

3uefois on rioit de fes reparties ; on 
ifoit qu'elle avoit.de Tefprît , mais que 
fon ainée en avoit autant qu'^llé..^ & que 
fa figure étoit fi féduifante qu'on ne pott«» 
roit pas s'empêcher de s'occuper d'elle 

jde préférence • 

Emilie. 
Quel âge avoit- elle ^ Reinette 
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L A M £ R £; 

jjEUe avoit treize ans. 

E » i % i ^; 
^ rainée^ 

' 4L A :M E R e; 

Elle en aroit près de quinze. "Remette 

le xléfoloît d'être ainfi délaiSee : elle en 

avoit même <)uelquefois de l'humeur. 5a 

snere , qui les jugeoit très-bien toutes 

deux , leur dit un jour : » Mes enfans ^ 

^> fl y a long-temps que je vous examine 

M Tune & loutre en filence. J*étudie va- 

3f tre caraâere. Voxxs êtes (ioeurs , vous 

^ ne devez rien avoir de caché l'une 

» pour l'autre ; votre boaheur réciproque 

ff doit vouji toucber également. Il ne peut 

» rien arrivera Tune de vous que l'autre 

>> n'y prenne pè^rt.'Malheur , plaifir ,bon- 

f> heur , erfi^ mot , l'amitié entr-e deux 

» fceurs eft û intime , que tout doit être 

' >» commun. Je vais vous faire part de 

» mes remarques ; d'ailleurs il eÂ temps 

»t q^e je vous révèle un (ecret que )e 

j» vous ai toujours tenu caché pour ne 

^ pas ^âns affliger, n Célefte &c Reinette 

prièrent leur mère de vouloir hien4es en 

inûruire. » Vous , ma iîllê , (fit-elle à 

» l'ainée , la nature vous -a accordé une 

» ^ure difiinguée , & c'eft un des moia* 

»> dres dons que le ciel ponvott yous 

>> faire, X*»* beauté eft fouvem plus inÂ? 
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'^^ fible qu'utile au bonheur. D-aîlleurs 
>V c^eAun avantage paflager; quand vous 
» aurez atteint l'âge de vingt ou vingt-» 
n cinq ans ,' chaque jour appottera une 
» petite dégradation à votre beauté •; 8c 
M fi vous continuez à fonder fur elle 
» votre bonheur ,jwms tous trouverez 
» infeniîblement fJHr à plaindre & (ans 
>► reflburœ. Vo^is vous enivrez fournel» 
^ lement des liommages & des comptai* 
» fances que vos charmes vous attirent* 
» Vous Y bornez votre exilience. Vous 
» vous accoutumez peu à peu à penfer 
» que tout ^ft fait dans le monde pour 
» être founiis à vos volontés. H arri^ô 
» de là que la plus légera contradiâioa 
» eft pour vous un malheur , 5c que vous 
» trouvez injuftes tous ceuxqui aevoufi 
» admirent pas ; vous ne prévoyez pas y 
» comise je Tai dit fouvent , que c'eil 
^ dès la grande jeunefle & tout en jouifr 
H Tant de fes belles années » qu'il faut fe 
» préomnir contre les événemens de la 
» vie & fe préparer des reffources fûre» 
» contre Tadverfité & les inconvéniens 
» d'un âge plus avancé. Cefl dès à pré- 
» fent qu'il faut établir votre bonheur 
^ fur des fondemens fdlides. Je vous aï 
^ dès l'enfance donné des principes qui 
» mjB répondent de votre vertu & de 
t^ votre hoaqêtçté» Jç vous ai donné des 
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H maîtres pour vous inflruire & multl^ 
m plier vos connoiflances ; vous auriez 
»» pu en acquérir heaucoup ^ car vous 
H arez de refprit ; mais vous néglige^ 
H VOS études » vous 4i!êtes occupée que 
^ de votre toilette J6c de vos ajuftefliens. 
>> Vous avez beau *£^e ; ils ne vous dé« 
M dommageront paPKans <}uelques aiu- 
y^ nées de votre beauté perdue. 

M L'exemple de votre fœur vous a 
i> donné la même tournure y Reinette. 
H Vous vous affligez de n'être pas iolie ; 
^ vous en avez de l'humeur , & vous 
^ pa£fez des heures entières devant votre 
5> miroir pour voir fi , à force cfe^pom- 
*> pons y la beauté n'arrivera jpas. Vous 
>» avez beau faire » mes enians ^ je le 
^» répète , Célefte ne fera pas toujours 
M belle, & vcus^ Reinette» vous refterez 
^ comme vous êtes. Croyez-moi > au lieu 
» de perdre votre temps dans des regrets 
>» inutiles y travaillez à vous dédommager 
9f de la l;eauté qui vous manque, Cha- 
^ cune de vous a été douée en naifiant ^ 
n de divers avantages. Célefte a reçu la 
^ beauté ; mais la fee Prévoyante , qu'on 
» oublia d'inviter à m^s couches- ^ n'a 
>» jamais voulu depuis fe laiflTer flécliir en 
>> fa faveur , & a prononcé qu'elle ne 
^ verroit jamais plus loin que le bout de 
^ fon nez fur tout ce qui conctrne le$ 
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$> événemens de la rie, La fée Prudente 
>f eut pitié de mes alarmes. Je ne puis , 
» me ait- elle, m'oppofer aux volontés 
» de Prévoyante , qui cft mon ancienne. 
» J'ai vu dans le livre des deftinées , 
» qu*un fort heureux attend Céiefte ; 
» inais elle a'en jouira que lorfqu'elle 
>f aura perdu fa beauté , & qu'elle aura 
» pu faire naître une palîioa fans^lefe- 
» cours de fes charmes. 

» Vous voye2 ma ^îlei ; continuait- 
» elle en adreffant la parole àCélefte, 
» que vous avez un grand intérêt à pro- 
» nter de mes conftils , & que vous 
» avez grand tort de n'être occupée que 
» de votre beauté qui fera toujours un 
» obdacle à' votre bonheur. 

>> La fau>te que fa vois faite en vous 
>► mettant au monde , me rendit atteit*^ 
» tive, lorfijue votre fœur naquit. J'ei*-. ■ 
» voyait huit jours d'avance inviter Pré- ■ ' 
» voyante & ma bonne amie Prudente v . 
• » ma marraine la fée Lumineufe pe fiit 
» point oubliée : la fée Beauté étoit ab- 
» fente & ne put pas venir , mais elte 
^ >♦ m'envoya fa confine iffue de germai- 
^ » ne , Laidronette. Elles vous reçurent-, 
>p Reinette , & vous prirent Tune après 
' w Faùtre entre leurs bras. Laidronette 
» vous doua d'une phyfionnoraie fpiri- 
» tueile & vive. La fé^Luminçiife Vous 

Kiij 
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H donna Tàptitude a tous tes talenar/ 
H vous doua de fermeté & de courage. 
n Prévoyante , qui eft rancunière ^ irous 
n permit feulement d'être réfléchie ,i 
»> mais ne vous accorda la. prévoyance 
» que lorfque vos malheurs vous au- 
f> roient éclairée. Et moi , s'écria protnp- 
H tement la. fée Prudente ,je la doue 
»» du talent d'être heureufe au milieu 
» de Tadverflté. Lumineufe ajouta ^ j'y 
H confens; &' pour multiplier fon bon- 
» heur ,- je- la doue d'une- ame. fen&- 
»> ble 8c bienfaifante. Voilà , Reinette , 
H le fort qui voift attend. Nous preffâ-r 
» mes en vain Prévoyante de s'expliquer 
» fur leSu malheurs dont vous êtes nie* 
n nacée , elle s'eft obftinée au filencet 
M.C'eâ. à vous ,.mes fiUe$ yX profiter 
*> de ce que je viens de vous rév^er ; 
9f vous , CéUfte 9 en vous efforçant de 
# plaire par votre caraftere & par vo- 
f> tre efprit , fans le fecours de vos 
y> charmes ; vous , Reinette , en acquêt. 
M rant promptement des cojnnoiffaaces 
» & des talens , pour> vous en faire des 
t> reflources dont ilparoît qiie vous aoc 
%► rez befoin. » 

E M I L I E. 

Eft*çe que c'eft déjà tout ^ Maman i^.^ 

^^r: h A. Mer e,. 
Ph î que non.. 
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Emilie. 

Tant mieux,. car cela m'amufe bieii; 
La Mer e. 

Ge dîfcpurs fit pcu^ ,d'impreflïbn fur 
Célefte. Une vifite arriva , on la trouva- 
belle comme un ange ; elle oublia bien*- 
tôtPoracle, &nèpènfa qu'au plaifir dé' 
plaire & d'entendre louer* fa beauté.» 
Reinette fit quelques réflexions y fut.tou* 
chée des alarmes dé fa mère y r^folut de 
s'appliquer dàvantiage au deflln ,'à la rnù-^ 
fique ^ à la leâure; mais elles étoient 
l*une & l'autre priées à un bal : l'heure 
de la toilette ' arriva , elles y coururent 
avec le même empreffement & le même 
défoacî que fi elles n'âvoient rien ap- 
pris de leur fort àVenir. 

Célefte trouva dans fa cliambfé un^ 
bel habit de bal de fatin bleu & argent ^^ 
dont' chaque falbalas ^étoit attathé avec 
un diamant jaune, La fée Prévoyante' 
revoit envoyé ,.afin de la féduire & dé 
lîii fairô ouBKer plus promptément les 
avis de fa mère. Ce préfent produifit 
tout l'effet qu'elle en attendoit.* Célefte 
ne fe poffédoit pas de joie. Elle courut 
montrer à Reinette fon bel habit* Celler 
ci I qui étoit encore un peu occupée dé 
la converfation qu'elle venoit d'avoir > 
fut affligée pour fa fœur de l'ivreffe oW 
cllela yoyoit, Elle alloit lui cômovuni- 

K, iv; 
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3uer fes réflexions , lorfque la fenStre 
e fon appartement s'ouvrit , Se elles 
virent tout-à-coup entrer quatre pigeons 
blancs ccmme la neige. Ils port oient 
une grande corbeille qu'ils ^oferent aujc 
pieds de Reinette ; elle s'ouvrit toute 
feule : les quatre pigeons déployèrent 
en bel habit de latm couleur de rofe 
& argent , pareil à celui de CëleAe j Se 
relevé par des émeraadeSé C'étoit en* 
'encore un préfent de prévoyante qvii prér 
voyoit tout. Les quatre pigeons, après 
s'être acquittés de leur commiâion, s'en 
allèrent par le même chemin , & la fenê- 
tre fe referma. Reinette fut bientôt auffi 
éblouie que fa fœur Régentine , qui rit 
l'imprcffion que les préfens faifoient fur 
l^efprit de fes filles , fiit un moment 
tentée de les ôter ; maïs là' crainte d'at- 
tirer encore de plus granda malheurs (az 
Cilles , Tariêta, 

Dans cette perplexité, eltè fe retTn 
^ans fon boudoir ; elle appclla intérieur 
rement Prudente à fonfecours^ qui lui 
apparut tout- à-coup. » Vous avez rai- 
» fon , lui dit la fée , d'être inquiète de 
» l'effet que ces préfens peuvent pro-i 
duire fur vos filles. Vous n'en con- 
» noiflez pas encore tout lé danger. As 
H ont la vertu d'ôter à celles oui les por- 
> tent, la réflexion Se la membire » 8^ 
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^ Je rie les rendre fenfibles; qii^au plaîfir 

» de s'admirer. Je vous ai dé/à dit que 

» je ne pou\rois riea changer à 'la defti- 

» née. de Célefte ^ il faut qu'elle fublffe 

» (on (oTt. Quant à Reinette, je viens 

» de lui faire trouver fur fa toilette une 

» parure de t&e' , qui la garantira dti 

» fort jeté fur fon habit. Toutes les 

>r fois qu'elle fe trouvera expofée à faire 

» mauvais ufagé de fes réflexions ( car 

>f elle n'en feroit que de fauffes ) , les ro- 

»' fes qu'elle aura dans fa tête la piqueront 

» fi fort qu'elle en perdra de vue ce qui 

>^ Toccupoit , & que lafle dece fupplîcej 

M^ elle quittera- d'elle-même fa parure- ^p 

Régentxne remercia beaucoup la fée. 

» Ce n'eft pas tout , reprit- elle ; voici 

» un miroir que je vous donne, qui a 

»" la vertu de faire voir les objets tels 

yf qu*ils (onU Auflï-tôt que vos filles corn- 

>y menceront à être laffès du bal , pré^ 

» fenterleur ce miroir, & fuiverexac» 

» lement ce que dans le premier mou-' 

» v^ement de furprife elles vous prieront 

>r dé f^re, » En fîniflant ces mots , elle 

dlfoarut. 

Régentine , plus tranquille , mît foer 

inirolr dans fa poche, & revint aflrfterà 

hi toilette de fes filles qui étaient ddjà 

prêtes à partir. Reinette lui montra les 

* rafe« |C les pierreries qu elle aroit troa-- 

K V 



\ 



1x6^ OniUme 

yées fur 'fa toilette & dont elle s*étoit: 
parée , & après maintes & maintes folies 
que la joie ht dire aux deux fœurs , elks 
partirent pour le bal. 

Elles éblouirent toute Taffemblée. Ce-, 
lefte étoit fi belle qu'on ne pouvoit pas. 
foutenir.fa.vue. Elle eut, commeàVor-. 
dinaire, la préférence. fur fa fœur; mais. 
Reinette étoit ilxontente de fa parure,, 
fi, gaie,,fi..ivre , qu'elle ne us'eu apper-. 
cevoit pas , & qu*elle fé croyolt .aullî. 
belle . que Célcfie ,^ ce qui revenoit au. 
même.. . 

Le. prince Colibri penfa perdre la tête, 
fn voyant danfer CéLefte. 11 Sorma dès. 
cet inftant , le projet de Ja demander, en 
niariage. Célcfte reçut avec complaifance 
tous .les hommage,s de. cette brilUnte 
affemblée, &.elle.penfQit en elle-mêine. 
qu'il n'y.avoit pas de bonheur plus grand. 
iur.la terre .que d'être belle, fit d'avoir, 
un. habit de laùn bleu.& argent, relevé. 
dévtopazes/vLa même iréfLexion venoit à. 
Reinette furfon habit couleur, dé rofe&. 
argçnt.relevésd'émeraudes; .car ces* deux 
habits ayant reçu de la féè Pré ayante 
16/mêîîie pouvoir ^ la -même idée vint en > 
mâîpe temps . aux deux fœurs. Réinetre 
pprta Ja main à /a tête , & jeua un cri . 
qui fit retourner tout le monde ; chacun 
('iâiïprfiâa .d&.U:. fecourir ^ ^maxi elle, ne: 
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Ç"^ >uvoît définir ce * qu'elle a voit féntu 
outce qu'on lui dit d'obligeant excita 
en eHe un mourement de fotte vanité , 
qui lui valut une féconde piquùre plus 
forte encore que la première. Elle Jetta 
un fécond cri. Elle dit alors qu'il lui 
avoit pris fubitement une douleur infiip* 
portable à la tête , mais qu'elle avoit 
' prefque difparu. Elle remercia beaucoup • 
ceux qui s'empreffoient autour d'çlle » & 
elle recommença la danfe comme * fi de 
rien n'fétpit.Ce ne fut pas pour long-temps; 
En paffant devant une glace f les deuij;: 
fœurs fe contemplèrent avec tant de fa- 
tïsfaA^n , qu'urietroifieme piquUre plu5 
lon^iPfec âîus forte qu#^les précédentes , 
faillit à la faire trouver mal. Comme elle 
peafoit jufte tant que la piq uure fe fai- 
fbît fentir , elle n'ofa crier, de peur 
qu'à la nn on né la prît pour folle. Elle - 
chercha fa mère. Elle Tapperçut dans un • 
côîa dé la falle Elle lui vit les larme» - 
aux yeux de là folie & dé rextravagancé ' 
de fes filles. Son premier' mouvement fut ^ 
d'aller fe jetter dans fes'bras ; mais la^ 
pîquure s'affoiblit ^ & elle céfla de la fen- 
tir en donnant la tnain à un cavalier qui ^ 
vînt la prier à danfer. Enfin le i)làifir Sc- 
ia vanité Tenivrerent tellement; & le^* 
pîqjures divinrenft'fi fréquentes & fi con- 
Hhue^i .qu,e l'une n'attendoit pas Tautra^^ - 

Kfvj^> 
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Ce fut alors qu^elle vînt fupplîerfai 
mcrc de quitter promptement le bat 
Heureufement pour elle, Célefte fit un 
faux pas en aanfant qui lui donna le 
même défit. Alors Régcntîne tîra fon 
miroir de fa poche i & leur dit : >f Voyez 
M vous-mêmes fi vous rfrivez pas perdu 
» quelques pierreries. >f Elles fe regar- 
dèrent toutes deux en même temps. Cé- 
lefte fil un éclat de rire , & Reinette 
fut fi humîKée qu'elle fe cacha de fes^ 
deux mains. >^ Maman dît- elle , faites 
n chercher par-tout ces vibins pigeons ^ 
>t qu'ils reprennent leur habit y fe ne 
>f veux plus le voir. Et moi 9 Éjj^Cé' 
j* lefte y je vous prie , Maman ,^Bjtes- 
^ moi peindre comme cela , pour que 
»f ^ ne fois plus tentée de m'habiiler 
9^r de même. J'ai Tair d'une folle. »-* 

E M I £ I £. 

Mais qu'eft ce qu'elles avoi^t donc: 
yni dans, le miroir , Maman .^ 

La Mère. 

Vous êtes bien prefïee , Emilie , falfoîs 
vous le dire. Eh bien ! ' dans ce miroir 
elles étôîent fi rapetlffées , elles paroif- 
lûient fi petites , fi petites , qu'un enfant 
qui vient de naître ne Teft pas davantage» 
Celefle n'appcrçut dans fa tête que des 
iiochfits:, des poupées, des polichlnëls 
& tov^çst fortes de fouets d'en&tm |, au 
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lîeu des fleurs Cju'elle croyoît y avoir , 
& elle vit dans un coin de la falle la plu- 
part de ceux qui lui avoient prodigué* 
tant d'éloges , la tourner en ridicuîe , Se 
lerer les épaules de pitié en parlant d'elle» 
Reinette vît toutes fcsrofes cKangées 
en épines. Son extrême parure lui fmrut 
faire unxantraite ridicule avec fe figure 
qui n'étoit pas jolies , & elle entendit 
qu'on difoir quand elle partit , c'eft domy 
inage qu'avec de refprlt on foit fi îgno- 
rame & fi:> frivole r Célefté & Reinette 
ne favent que fauter & rire comme des 
cnfans. Régentine, qui a tant d^ mérite ,> 
eft bipn à plaindre d^a voir de' tels han- 
netons à gouverner. 

De retour chez cUe ,. Régentine fit 
monter à cheval quatre de (ts pages poiur 
chercher par- tout quatre pigeons blancs. 
Elle donna ordre aufiî qu'on lui amenât 
le meilleur peintre. En attendant, elle 
& (t^ fiUerfe noôrent au lit ; mais Célefte 
fut obligée àt coucher toute habillée. 
Son habit refia collé fin* fon corps ^ quel- 
qu'ejîbrt qu'on ^i pour Ten débarraffer. 
Celui de Reinette tomba de lui-même 
dès qu*(slle ft^t^dan5 fa chambre. U a*y 
eut que les fleurs qu'ba ne put jamais dé- 
tacher de fa coëfïure : ce qui lui fit faire 
des rêves couleur de rofe. 

Ilaftânt .de ioti réveil » Rigentliiet 



demanda fi ks pages étoîent de retour; 
On lui dit qu'il y. en avoir trois qui 
aroient parcouru ea vain (çs états, qu'ils 
iv'avoient jamais pu trouver quatre pi- 
geons biancs. Quant au peintre , il y a voit 
iMie heure qu'il attendait le réveil des ' 
princefTes. Régentine fit venir Célefte , 
& le peintre commença auffi-tôt fon por-^ 
trait, A niefure que le tableau s'avançoir , 
riiabit de Céleftê fW datachoit de lui- 
nïên\e ; &. le portrait achevé, elle fe 
trouva vêtue de blmc d'uire toile trèf- 
fine « fur laquelle fe trouvoient peia* 
les toutes ibrtés de mouches & do pa«; 
pillons, ' 

Tandis qu'otï peignoitCélefle , le qu^'^ 
tfieme page arriva tout eflbufîlé &- tout - 
en nage. IFavoît parcouru , amfv que fes 
camarades , -tous les états de RcgentVne, 
& tout auflî' inutilement qu'eux. U s'en 
revenoit triftement , lorfqvl'il apperçut 
au coin d'un bois une petite vieille qui 
donnoit à mangera quatre pigeons blancs.- 
Il' conduiiit au grand galop foR cheval 
vers elle. La vieille , 1* prenant pour un 
voleur i «mit promptement fes pigeons 
dans un panier ,& «s'enfonça dans le bois. 
Uè page y arriva prefqu'<?n même temps 
qu'elle: roais«il ne comprit pas' comment- 
eHe avoit pu faire; car le bois étoit fi' 
lauâu, qs^omnç pçuvoit 7.pÇQétrerY U'^-^ 
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teuf tia long-temis (ans pouvoir trouVer? 
Pèntrée ; il alloit renoncer à fon eatrc-- 
prîfe 9 lorfqu'il vit auprè5 de lui une joUa; 
petite fille qui lui- préfenta un panier* 
de chensvis,v»-Mon beau manûeur , lui- 
H- dit-elle - ^ voulez-vous acheter mon. 
»' refte ? J'ai là auflî de belles pommes ;, 
» croyez-moi- ,, vous . ferez bien de les 
»' acheter ; &l puis vous ferez une bonne' 
n aâion 9 car j'ai ma mère bien malade , . 
»î elle m*a donné tout cela à vendre , fie. 
» je n*aî encore rien ^ vendu d'aujour- 
>>* d%ui. »• Le page prit une de ces pom- 
mes : il mouroit de foif , il la mangea 
avec aridité & la trouva délicieufe. Il lui/ 
vînt en efprit , qu*en^ jettaat du xhenevis 
devant le bois ^ cela -attireroitpe^t- être 
les pigeons ; &. enchinté de cette heu'^ 
reule rencontr^e, il donna à la petite fille. 
tout ce qu'il avoit«\i»'àrgent dans fa poche^ 
& elle s'en alla très contente» Âitffi tôt 
lé page f<e mit à - fem^ du chonevis le» 
long des ciatarmilles^ & bientôt il entea«. 
dit Te roucoulemem des pigeons. Ileflaya. 
d'entrer dans^ le bcÀs i mais cela lui fut 
impo/Eble. Iljetta de nouveau du ch^ne-. 
vis I 6c il vit paroître les Quatre pîgeo.^s.^ 
La * vieille fulvoit. le plus vite qu'il lui 
étoit poflîble. U: voulut prendre le^ pi- 
ge,ons*qui'alloient«.de biadches en bran-* 
ç^^, {nais ils iui« échap^oientioujcr^fs^.* 
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Enfin f voyant que la vieille étoît hor* 
d*haleine : » Remettez- moi vos quatre 
>» pigeons , lui dit-il ^ je vous donnerai 

>» des pommes pour vous rafraîchir. ^ 

» Ne perdez pas votre temps à en offrir , 
»» lui cria-t-elle ^ jetez^les contre la char- 
^ mille fufqu'à-ce' qu'il n'y en aît plus 
jrdans le pariier;-»^^Le page obftf à la 
vieille^ 8c s'en trouva bien ; car la char «^ 
mille prit feu>: fir s'enflamma à mefure 
qu'il jetoit les pommes. La vieîHe rap-^ 
pella fes pigeons qui vinrent fe percher 
fur fa tête Se fur fes épaules , & tout le 
bois fut confumé fans qu'il lui en coûtât 
\xti cheveu ni une plume k^fes pigeons* 
Le page comprit ak>rsqu>il avoir à' faire 
à une fée, & fe'profterna devant elle. 
yt^ Vous êtes courageux &'<;onftknt , màn 
» beau jeune homme ^^ lui dit-elle , Se 
» rous en recevrea la^ récompenfe, Ra* 
>r:-maflez votre chenevis ,>. &' mettez-le ^ 
>►' dans vos poches pour nourrir mes pî- 
>h geons , & marchons ; car la prineefle 
» Rëgentine irous attend avec impa- 
^ tience. h^-II obifit ftns béfiter , tant il 
étoit rempli de vénération pour elle. 

Lorfque la vieille fifct fcutè avec la 
prînceflfe , elh fc fit connoître pour la 
fëe Prudente* ^ Auflî-tôt que je • vous 
»^ eus qmttée hier, hiî dit-elfé , je cotirus 
^-m'cmparer des pigeons de Prévoyant ^ 
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f^ car îl n*y a qu'eux quipuîflent dé- 
^ barraffer Reinette de fon habit. Je 
H m'étois auparavant munie de la per- 
» mif&on de notre fouveraine , qui me 
». donna une dô ïts filles d'honneur pour 
» me (ecourir des pièges que me ten- 
» droit Prévoyante- En effet , dès que^ 
H votre page parut,jè vis en même tempS" 
» un faucon prêt à fondre iîir les-pîgeonsj 
>► Je connus- qu'il étott envoyé par mon 
>^ ancienne ^ 6< je me retirai dans le bois; 
» Auffi-tôt il s'éleva une charmille im- 

m 

yf pénétrable.. La fille d^honneur de la 
» fouveraine vint à mon fecours , en 
» donnant au page les moyens d'abattre 
» le bois enchanté ^- & me voilà ! Ne 
>y perdons point de temps,remettons l'ha- 
>y bit dans la corbeille l^dès que les piv 
» géons feront envolés , Reinette fera 
» débarraffée de fa coëflare qui étpit un 
» préfervatif contre le pouvoir de Prç^ 
'^ voyante. »- 

• Elles pafferent enfemble dans l'appar-î 
tement des jeunes princeffes. Elles troui- 
verent le portrait achevé: mais Célefte 
n'en fut pas contente , car il ta repréfen- 
toit telle qu^elle devoit être, quand elle 
auroit perdu fa beauté. Reinette faifoit 
de profondes réflexions fur tout ce qid' 
^ îûi étoit arrivé , & le page jetoit du che- 
ptvis aux pigeons ^ comme la vieille le iii|.^' 
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avoit recbftittiandé* Elle donna an> cou]^ 
de Ton bâton fur les deux habks qui tom- 
bèrent en pouffiere & s'évaporèrent en 
&mée. Alors elle eongédia les pigeons , 
dont elle n'avoit plus que faire, us par* 
tirent en jettant de longs fifflemens , & fe 
transformèrent- en hiboux. La vieille dît 
au page cm^il pouvoit faire Pufage qu'il 
voudroit aé ce qu'il lui reiloit de cbene- 
vis. Il mettoit déjàla main dans fa poche 
pour le jetterpar la fenêtre ;. mais il la 
retira pleine de diamans 6i' de pierres 
précieufes de toutes GOuleurSé >f Ceft^ 
9» lui dit la fée » la récompenfe de votre 
n bienfaifance & de votre zèle à exé^ 
n cuter les ordres dfe Régentine. Vous 
^ m'avez offert dé ptirtager vos ponv- 
>» mes avec moi ^ tandis que vous inou- 
ïe riezrde faim &c d& foif. Je vous donne 
^ de quoi faire la fortune de plus d'un 
n cadet cosune vous.^^^'Grand merci i 
w madame la fée , lui répondit^ le page/ 
^ je m'en vais porter eela à^ma mere.> 
H Souvenez» vous ^ Célefte , - continua 
^ Prudente^ de regarder ce tableautou- 
ff tes les fois que vous voudrez vous en 
n faire accroire. Bt vous 9 Reinette^ 
H vous avez eu tout le temps de faire des 
f¥ réflexions fur votre oreiller ; vous pou- 
» vez détacher vos rofes & vos pierre- 
<r^rics.. ^ TA h 1 i&a marraine • ;s'écri2ulLei« 
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a^ nette , dé grâce , laiflez-mot au moins 
» une des rofes pour m'arertir toutes les 
^ fois que je ferai tentée d'oublier vo6 
» leçons.— • Je ne le peux > mon enfant; 
» répondit la. fée ; jnâis quand vous tous 
» trouverez- dànsPembarras y Je vous ea 
n tirerai , fi vous n'ouWiez pas de m'ap--- 
» peller ; car je n'ai le pouvoir de-fecou*- ' 
^ rir que ceux qui m'appellent araot de 
» prendre un parti. » Reinette en donna 
ik parole , la fée partit., & on lui fout 
haita un bon voyage; 

Cependant le prince Côltbri • ; i- 
Emilie. 

Mais pourquoi s'appelloit-il Colibri }^ 
Maman ? voilà un drôle de nom ? 

L A M E R E^ 

C'eft que:, parle pouvoir d'une mé« 
«liante fcè,ilavoit été transformé pen- 
dant plufieurs années en. un oifeau qui 
porte ce- nom. te prince CoHbri avoit 
été fi frappéide^ la bsauté de Célefte , qu'il' 
retourna promptetnent chez le pnnce 
Tout • Rond , (on père- ,. pour obtenir 
lapermiffion de la demander en mariage; 
•On prépara une belle ambaflade. Le 
prince Tout * Rond n'aimoit cependant 
pas trop les cérémonies ; mais il fentit 
0ue dans cette occafion on ne ponvoit 
s-en difpenfer , &. il fît les chofes de 
laonne gf ace« Soa pays étoit limitrofhçi 
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At celui de Régentine , 6i ntn ne cotit^ 
yenoit mieux aux intérêts des deux coun 
que cette alliance. AuâSLla demande fut- 
elle agréée , les préparatifs de la noce Ce û- 
rent promptement &: avec la plus grande 
magnificence. Le père de Colibri céda h 
fon fils la fouveraineté » & fe réîerra 

* une féale t«rre où il fe redca. Le ma- 
riage fut célébré^^Célefte partit avec 
lé prince: fon époux^potirfe rendre dans 
fes états roit«elle fut reçue en f cuverai ne« 

Reinette- camprit' àî merveille qu'elle 
fie feroit pas fi^ aifée ^mûrier que fa 
fisur. Elle- penfa' donc férieufement à 

* fc confoler de n*être pas joKe , & à fe 
procurer d'autres avantages. Elle prit d»^ 
goût pour Toccupation &6 Tétude* Elle 
a voit toujours apptis^avec affer de faci«r 
lité I mais- elle ^ n'approfondifloil tîea ;• 
elle choifît la mufique comme un genre 
d*étude qui lui parut préférable , & elle 
tenta de iy perfe^onner; Be là elle fe 
fît un plan de leffures ,- les^ unes inftruc-; 
tives ^ les* autres amufantes 9 & infenfîr 
blément elle acquit un très- grand nom- 
bre de connoiffancesr Elle en retira plus- 
d'un avantage ; car indépendamment de 
Son amufement journalier , rinftruftîon 
donna un nouvel agrémenta fon efprît 
& bientôt elle fut plus recherchée ÔC 
plus fêtée que ne Ta voit été fa foçur avec 
toute fa beauté. 
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Le fils cadet du prince des Trois* 
l^toiles , qui étoit fans apanage , n'ayant 
rien â faire dans les états de fon père ^ 
iroyageoit pour fon plaifir. On Tappel- 
loit Pacifique , parce qu'il terminoit tous 
les différends Zc toutes les querelles qui 
iurvenoient dans (a, &mille« H vint à la 
cour de Régentine poury pafler trois fe- 
jnaines ; mais il fut fi enchanté de la ré 
ception qu'on lui Ht ^ qu'il y refta trois 
ans. Le prince Colibri lui donna des 
ièits. Celeile & lui faififlbient toutes 
les occafîons de montrer leur magnifia 
cence , & ils étoient fi accoutumés à ce 
-genre d'amufement que , quand on étoît 
|>ar hafard cinq ou iix jour (ans inventer 
un nouveau fpeftacle , ils s'ennuyoieht^ 
ils bâilloient , & finiflbient par prendre 
^de l'humeur & par gronder tout le 
monde. Comme on fe lafle ^de tout ^ 
quand on en atbufe , Célefte & Colibri 
ne trouvèrent bientôt plus rien de fail* 
lant dans les plafirs qu'on leur of&oit* 
L'intendant des menus plaifirs du prince 
fut menacé d'être chaffé , s'il ne faifoit 
pas mieux. Il écrivit dans tous les pays 
pour requérir les idées <ie tous les gens- 
célèbres. On lui envoya des plans , des 
ouvrages ,& des ,fu jets pour les exécuter; 
Le prince & la princeiTe trouvèrent tout 
pÙ3L très-beau y mais la fête n*étoit paf 
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finie , quHls bâilloîent comme iiupara^ 
irant. Enfin , on eut recours aux fées; 
Quelques-unes prëtenëirent que , û Ce- 
kfte .& Colibri sVnnuyoient , c*étoit la 
faute de la^-vie oîfive^ défœuvrée qu'ils 
menoient. D'autres plus indulgentes ie 
prêtèrent à les fecourir , & fe £rent fort 
de les faire mourir -de rire ; mais le rire 
efl un bien-être momentané , & ne rend 

{)as heureux. Le prince & la princeffe 
'éprouvèrent. La tée Fanfreluche , dont 
tous les^evenus confiftoient 4ans les con- 
tributions qu'elle tiroit des marchandes 
de modes & des fabricani d'étoffes , fit 
préfent à Célcile de jdeux mois de foa 
revenu pour efiiloqucr. Ce préfent en- 
chanta Célefte ; elle effiloqua du matin 
au foirpendant quelques jours.; mais cette 
occupation lui donna bientôt des va- 
peurs. Alors Panfreluche ordonna un 
Ipeôacle d'un nouveau ^ore. On l'éta* 
blit dans une prairie en face ^u château/ 
de forte que Célefie poui^it en fouir fans 
quiter la chaife longue ; elle n'avoit que 
la peine de tourner la tête ; ce qui lia 
coûtoit beaucoup ; car à force <ie ne rien 
faire , elle étoit devenue extrêmement 
paréflëufe. Cette fête devoit fe paiTer la 
])uit. Par le pouvoir de la fée, la prairie 
fut:tout-à coup environnée d'une cobiv» 
nade d'albâtre avec des feuillages eu xn| 



"Converfatian n^^ 

èc en pierreries , montant autour des p% 
laftres ; il y avoit des amphithéâtres dans 
toutes les travées , oh les dames ir les 
feigneiirs de la cour étoient placés. Le 
peuple ^étoit derrière , & voyoît par le 
moyen de grandes & groffes lunettes » oui 
dix perfonnes pouvoient regarder à la 
fois > pour la commodité du public. La 
fée fit diftribuer de belles tabatières aux 
dames 6c aux (eigneurs 4 enfuite elle 
donna ^in «fignal : toutes les tabatières 
s'ouvrirent à la fois , & il fortit de cha* 
cune une jolie petite paire de doigts bieii 
potelés ^. qui 9 faififTant chaque fpeâateur 
par le nez , les forçoit à lever la tête tous 
en même temps , &c ils virent dans les airs 
le plus beau feu d'artifice dont on eût 
jamais oui parler. 'Les doigts enchantés 
dirîgeoient leur attention avec une dex- 
térité jfurprenante , en leur faifant tour* 
ner le nez à propos. La princefle^fie le 
prince firent de grands éclats de rire ^ 
en voyant tous ces nez en l'air. Mais 
l)ientôt un fpeâacle plus "flatteur s'of&it 
à leurs yeux. Tous les fpeâateurs prirent 
fubitement la figure de Célefte & de 
. Colibri ^ & ils eurent la fitisfaâion de fe 
"Voir par - tout où ils jettoient leurs re<] 
gards f dans différens âges Se dans toutef 
i'ortes d'attitudes. CéleSe & Colibri pen«^ 
iwnx mourir d€( plaifir y nais bieotâ^ 
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ils fratîrent f^nnui d'eux-oiemes fpâ'Tes 
[agnoit , & ils prièrent inâamment Fan* 
-eluche de faire cefler le^ani». Tout 
difp^mt, dès qu'ils en «urent formé ie 
défir. Il n'y eut que lés doigts enchantés 
qui vinrent fe ranger auprès de la fée 
pour recevoir fes ordres. Elle ks mit 
tous dans un mortier » les fit piler ,.& 
i>ientôt il en fortit un beau jeune homme 
que le prince & la princcffle trouvèrent 
û aimable y qu'ils en firent leur favori i 
& enfuite leur premier minifire. Les af- 
faires en allèrent beaucoup mieux ; mais, 
leur ennui accroiflbit tous les jours da< 
Tantage , leur fanté fe dérangea , & bien- 
tôt ils fe trouveront «scellement mal- 
lieureux« 

Tandis que Célefie & Colibri faifbîent 
de vains enbrts pour trouver le bonheur 
hors d'eux-mêmes , le prince Pacifique 
devint tous les^ jours plus éprisdu mérite 
de Reinete » & regrettoit d'être un cadet 
ians apana ge & de n'avoir pas un trône 
â lui offrir. » Que je ferois heureux , 
» difoit-il , d'avoir une femme fi douce, 
^ fi modefte ^ fi raifonnable 1 Elle eil rensr 
i» plie de talens ., & il ne lui échappe 
p> jamais un mot qui puifle la faire foup* 
^ çonner d'en avoir , & qui puiffe humi- 
» lier celles qui ne font pas fi habiles 
^ qu'elle, Là pudeur & la décence ^qui 
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^ fantlaphis belle parure ées femm ss' 
M fe remarquent dans toutes fesaâions* 
M Elle n'a de volonté que celle dâ fa 
-n mère ; elle n*aura de voloatcque celle 
n de fon mari. EUe fak s'occuper ^ elle 
^ troure fes reflburces en elle-même ; 
^ elle fera économe. Elle eft feni^ble ^ elle 
^ ^fera bienfaifafite ^.généreufe. A(i , que 
^ n'ai-*je un trône à lui offrir ! y> Céioit 
là fon refrain. 

De fott côté 9 Reinette n'étoît point 
infeniible au mérite du prince Pacifique ^ 
Ce regrettoit comme lui qu'il ne fût pas 
im Iparti fortable pour «lie. Régent ine 
s'apperçut de leur vœu mutuel , & en 
parla à ùl fille. Reinette » qui n'a voit rien 
<ie caché pour fa mère ^ lui confia rincli« 
nation qu'elle avoit prife pour le prince» 
Jlégentine trouva un moyen de tout 
arranger ; c'écoit de donner à Pacifique 
ia fille & its états , &: de ne fe conferv^er 
que la régence. Elle n'en eut pas plutôt 
formé le projet » qu'il fut exécuté. Oit 
envoya des ambafiadeurs au prince des 
Trois-Etoiles fon père, qui le hâta de 
donner fon confentement » & le jour de 
la noce funritde près le retour des am* 
baffadeurs. Commente prince Pacifique 
& Reinette n'avoient pas un goût décidié 
pour les fêtes \ on n'en donna pas d'-ex«» 
tràordinaires i on fe contenta de tenir 
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%v%Xià appartement à ia cour c!e Régett^ 
tifie &: àe donner un bsi paré. Ce bai * 
rappeÙa^àla orinceffe Reinette celui oi^ 
«cite .avoît été deux ans auparavant. Ge 
foùvenir la fit penfef à la fee Prudente , ^ 
à ijui elle avoit tant d'obligations. Elle ' 
fougit on réiSéchiiSant nqiuMle itTôit né- 
glige 4e la cojifulter fur fon mariage , ' 
éc courut à fa' mère pour lui faire part ' 
de cette réfletion. Régentine la raffur^ 
du mieux qu'elle put » .& fe reprodi^ 
néanmoins intérieurement la précipita- 
tion arec laauelle elle avoit conclu le 
mariage de ni fille fans i'ayis de îts pro»- 
te3:rices« Elle eut }>eaa Ce dire que fa 
tendreffe pour Reinette >& ftnyie de 
lui faire promtement un fort heureux 
ne lui en ayoient pas donné le loî&r ^ elle 
ne powroit fe dimmuicr fon tort. Elle 
quitta l'afTemblée , .& appetla Prudente à 
haute voix. Prudente ne répondit pas^ 
Eafin 9 à force de \\^i demander grâce ^ 
elle parut. »> Je ne peux plus rien pour 
» vous, lui dit-elle ; vous aveiz négligé 
M de m^appeller you$ & votre fille , dans 
» r6cj:a0onla plus importante de fa vie; 
» il faut qu'elle en fubifle }a peine ; il 
» faut que fon expérience lui apprenne 
^ de quefte importance tl^flde ne rieqi 
^ faire fdn$ moi. Et vou$ « priiicefie » . 
f> pour Tou^ punir de n'avoir pas ^rigi - 
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•>> ^otre tendrcffe & vos démarches pat 
n iOïts arvis , vous ne vous réveillepez que 
n quand vos filles feront changées. ^> En 
Hifant ces mots , Prudente frappa Régen- 
tîne de fa baguette , &c elle s'endormit 
prdfondéfflent. 

Cependant Reinette » inquiète de ne 
point voir revenir fa mère, 4a fit chercher 
par-tout. On la trouva endormie dans 
fon boudoir. On crut d'abor<l qu'elle 
s%oit trouvée mal ,. mais on ne tarda 
pas à s'appercevoir qu'elle étoit enchan- 
tée. Alors tout lé pnlàis retentit des cris 
de Reinette. Chacun parla diverfement 
de cet événement ; chacun en tira parti 
pour mettre à profit le moment où per- 

• fonne ne tenoit encore les rênes du -gou- 
vernement , & le prince Pacifique tra- 
vailla à fe faire reconnoître régent com- 
me héritier de la fouveraineté y 'en atten* 
dant qu'il plût aux fées de réveiller fa 
befle-mere. ^> Doucement , lui dit fa fem« 
»mey il faut appetler Prudente & i.umi« 
» neufe à notre fecours ; Prévoyante 
» doit être auffi confijltée , pour lavoir 
» comment nous devons nous y prendre. 
» «... Je n*ai que faire de cette bande de- 
>> forcieres , répondit Pacifique : chez 
H mon père dés Trois-Etoiles je me gbu- 
n vernois toirt feul ; \e crois que vous 

* » me prenez pour mon beau-frerc Coli« 

Lij 



9f rien , je fuis votr| fervitew > & je vais 
^ au confeil. ^ 
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f>hvu Je m^eA vais aflfembler le C6!i^ 
»» feil ^ ic tout irabiën«. •• • Vous ne favez 
H pas ) lui répondit aiFeâueufément RcU 
»> nette , à quoi vous vous expofez , cher 
M prince. M Alors eUe lui révéla tous les 
fecrets de fasnille ^ & le fort dont eUe 
ëtoit menacée. >f Eh bien ^ lui répondit-îl ^ 
I» aflemblez-les , confultez-les , divertif- 
9> fez vous bien. Si lejar avis efi bon , je le 
v> fuivrai , .car j'aime la paix ; sll ne vaut 

Reinette invkr^ promptement Lumi- 
iieufe j Prévoyante & Prudente. Elles 
arrivèrent » Vous avez bien fstit de nous 
» appétler i lui dit tout bas la fée Pru- 
i> dente. Quant à moi » mon avîs vous eft 
» interdît ; mais ma préfence vous garàn* 
» tira d'une partie des pièges que pour- 
i> roient .vous tendre mes anciennes. )# 
Reinette leur expofa la fîtuation oii le 
prince fon époux & elle fe trouvoient* 
Lumineufe auffitot donna vingt projets 
que Prévoyante détruifoit à mefure que 
fa compagne les expofoit. Reinette ex- 
pliqua humblement ceux de fon mari. 
Prévoyante fe mit à fourire ^ 8e lui fit 
-une longue énumération de tout ce qu'if 
ne falloit pas qu'il 6t. Le prince arriva , 
les écouta , fe tenoit les côtés de rire , £t 
partit pour ne fuivrc que fon avis. Lc0 * 
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trois fées fe retirèrent en lui fouhaitant 
bien du fuccès. 

Pendant l'efpace d'une année touf al- 

loit afTez bien ; mais un jour en entrant 

dans rappartement de Régentine , on U 

trouva difparue. Peu de jours avant , Rei^ 

nette avoit mis au monde un prince 

àc une princefle,^ £l!e n'etoit pas encore 

éveillée ,4fe prince défendit qu'on lui 

annonçât cette nouvelle avaïit qu on eût 

fait toutes lies recherches poffibles. Elles 

furent vaineï^. On ne put favoir ce que* 

Régentine étoît devenuCr Enfin il fallut 

bien en înftruire fes filles^ Elles furent 

dans un défefpoir (i violent , qu'elles pen-* 

ferent en perdre la vie. Cet événement 

redoubla la tîiélancolie dans laquelle 

Cébefte étoit depuis long* temps tombée. 

Colibri faifoit ce qu*il pouvoit pour la 

diftraire» & n'y put réuflir. » Vous êtes- 

» une fînguîiere ftmme, lui difoit-if 

yf quelquefois ; vous avez tout à fouhait , 

yf vous n'avez pas une fantaiiie qui ne 

»' foit fur le champ fatisfaite ; vous ne 

yf formez pas un defir qui ne devienne 

» une réalité ; je n'ai d'yeux que pour 

n vous ; je fais vos volontés du matin au 

» foir , & vous ne vous trouvez pas heu- 

» reufe. Que vous faut- il donc?... Je 

» n*cn fais rien y répondit- elle ; mais je 

^ m'ennuie»^ >r 

Lu> 
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Reinette fut aum vivement touchée 
que Ceiefte de la perte de fa mère , mais 
ion caraâàre^ n'étant pas le même ,. la 
douleur produifit fur elle des.efFets diffé- 
ren& t. Je fuis mereauffî , fe difoit-elle^ 
^ il faut que je me conferre pour élever 
^ mes enfans ;mon mari eft à la tête dss 
^ états, de ma mère \ il eft furchargé 
^ d'affaires^;. fans vouloir m'en mêler £u- 
jf. delà de ce qu'il jugera, à propos ^ 
^ voyons fi je ne peux pas lui être utile. 
^f Par exemple 9 viiitons la veuve &ror- 
,9 phelin » voyons fi le pauvre dans fa 
^ chaumière n'efi point abandonné. J*ai 
9, des peines ^confolons ceux qui en ont 
^ plus que moi. Le ioir , ;^ rentrerai, le 
59 GOtur plein de joie du bien que j'aurai 
^ répandu autour de moi, & je me troii- 
!,, verai heureufe.. Alor/le prince mon 
',, époux verra mon vifage toujours ferein 

* ^ & gai ; j'emploierai mes talens à le 
^ délafierdes affaires ^.& ilme verra cha* 
^ que jour avec un nouveau plaifir« le 
)9 vois bien que je ne dois plus compter 
99 fur la protcâioii des fées. Rendons* 
^9 nous heureufes par nous-mêmes âc fans 
9, le fecours des autres, „ 

Reinette mit à profit (t% réflexions, 

> Elle fuivit fon plan exactement. £Ue. eut 

. bientôt fujet de s'en applaudir; 
' Le prince Songecreux 9 dont les étatç. 



■^^ 
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n'étoîent féparés de ceux de Régentine 
^ue par une petite rivière qui en bor- 
noit les limites , trouva un ioup > en feuil- 
letant dans fes archives , que fon arriere- 
bifaïëul aroit été pofleffeur dé Tapanage 
dont jouiffoit Reinette. Il trou volt bien 
Fa ceilion qui en avoit été faite en bonne 
fi>rme ;. mais if prétendoit qu'elle ne don- 
noit pas le droit à Régentîne d*en difpo-; 
fer en faveur , d'iin gien Jre > & qu'elle- 
de voit lui revenir après elle , faute d'en* 
fans mâles. Il dépêcha un asnbafladeur 
â Pacifique , poui: lui fignifier (ts préten- 
tions* Pajpifiaue ne laifla pas que d*cn^ 
être alarmé. Il examina tous les titres de 
.Réjgentîne y & trouva qu'en effet elle 
avoit difpofé en fa faveur un peu légère- 
ment dé fon héritage. Reinette lui repré-r 
fenta cependant que .comme régent & 
comme gendre , il ne pouvoît fe difpçn- 
fer de défendre lès drbits dé fa mere,i5c 
qu'il falloit promptèment mettre tout' le 
pays fous les armes & garnir les fron- 
tières. L'avis du confeil futau contraire 
d'éluder la queftion , & de répondre mi'il 
fêroit temps de l'examiner quand 1 Hé- 
ritage feroit vacant. Régentine exiftoit , 
elle pouvoit revenir d'un moment à Tàu- 
fre ; enfin , ce n'étoit pas le moment 
d'écouter de telles prétentions , ni de les 
difp\iter. Cçt avis pouvoit être le plus 

L iv 



prudent y il plaifoit même 2fféz à PacB-' 
aque ; mais la vanité de Reinette fut 
J>le(Iée* qu^bn odt mettre en que/lion le 
pouvoir & les droits de fa mère. Les am- 
bafladeurs furent renvoyés ^ & la guerre* 
défenflve réfolue.. 

Emilie. 

Sera- 1- elle bientôt finie fa guerre;, 
Maman ? Je ne l'aime pas , car je n'7 en*, 
tends rien* 

L A M £ R £. 

Je m'en doute , auffi. je veux vous ecr 
épargner }es détails. * 

Emilie. 

Mais y Maman , pourquoi Remette ne 
confulta*t*elIe pas Prudente ayant de 
Étire la guerre ?* 

L A M £ R £. 

Vous avez raifon ; elle aur<iît d'autant 
mieux fait, qu'il n'eft pas fage de prendre 
un parti dajis le prejaiier mouvement du^ 
reffentimcnt. Enfin , elle négligea cette 
fage précaution y fie tout fut en armes» 
Songecreux arriva en perfonne pour atta- 
quer Pacifique dans fes états >. & comme 
vous n'aimez pas les détails , vous faurez 
feulement, qu'après s*être bien défendu ^ 
toujours battu & pouffé de pofte en 
pofte , Pacifique fut feit prifonnier , & 
fes tpoupes difperfées. Songecreux refta^ 
vainqueur p. s'empara desi états de Régen-r 
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tîrie p^r droit de conquête , & Reinette 
fut obligée de fuir chez fa fœiir avec (t% 
deux enfans^fans biens & fans moyens 
de racheter fon mari. Sb défolation danis 
le premier inftant fut e^ttrêime. Elle fe 
repentit d'avoir déterminé^' fon mari à 
faire la guerre , mais il- étoit trop tard 3 
elle fentit que de yains^ regrets ne remé- 
dient à rien. Elle avoît emporté avec elle 
toutes fes pierreries & fcs diamans. Elle 
les vendit pour payer \^ rançon de fon 
mari. Colibri & Célefte* reçurent Paci- 
fique , & lui offrirent ,ainfi qu'ils av.oient^ 
fait à Reinette , tout ce qui étoit en leur 
pouvoir. Pacifique reçut leurs offres avec 
reconnoiffance ; maïs le mnlheur d* Ife' 
trouver à fon âge fruftré de belles efpé- 
rances , lui donna un profond chagrin. 
Sans état, fans revenus, chargé d'une 
femme & de deux enfans, cette fituation' 
l>afFeôa fi vivement y qu'elle changeai 
tout- à- fait fon caraftere. Il étoit forobre^, 
inégal , inquiet ^. tout rimpatientoit 6t 
liii donnoit de l'humeur;* il groiidoit fa' 
femme , (ts enfàns : enfin ,, il devint in-- 
fupportable. Reinette ,' peu* accoutumée- 
aux mauvaît traitemens &' aux- bizarréf- 
ries ,- gémiflbit en fecret d'iin- changea 
ment li funefte ;- mais comme elle avoir 
«n grand' courage , elle n'oppofa à' tê^> 
niaMVAi^tiuitefl}Çns^ qu'une patience itéX^' 
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téràble » de la douceur & de la fermeté; 
Voyant combien elle étoit néceffairc à 
fon mari & à Tes enfàns , elle fit taire 
jufqu'à fa douleur, fecrete 9 &. pour y par- 
venir elle mit en ufage. toutes les.reÂbur- 
cesv elle paffoit fans ceiTe d'une occupa-^ 
lion à une autre ; elle, n'étoit janiais un 
inftant à rien faire » & elle parvint àfe 
faire une manière d'être agréable^ 5a 
fanté.à la 6n s'altéra ^.fans que foa cou-« 
TOga,en.fut ébranlé. On la. voyoît. tou- 
jcurs avec un yifage ferein &b gai , &: 
fouvent elle parvenoit . à . tirer RacL^que 
defaxnélâiicoiie.. 

„ Qa*€ft-.cc donc que les Kommes , 
.5, . s'écrioit Colibri] Ma femme poiîède 
y^ tout ce: que Ton iôiagîne. de plus> 
,, néc€ flaire au bonheur ; elle meurt d'éa- 
„ .nui & de chagrin ,^^1'^. eft maufl!ade' 
yy & infipide. Ma. beÛe-foeur eft acca- 
yy hlée de. tous, lès revers ppflîbles ; elle 
9% eft g^ie & heureufe , & fa. converfation 
„ enchante^ on ne la quitte qi/à regret.. 
yy^ysi époufé.Iâ plus belle femme delà 
j, .terre ; ,fa figure fc perd- tous les jours 
,i^.p,arfa faute. .Reinette étoit laide ^-.fa 
,,,{anté efl fôible &, fe détruit ,.& plus 
jft.1 ^^^' prend : d'années ,. ,plûs fa phy fie n a- 
,^. mie devient îotéreflantea. Àkî.jç n'y 
^1 , comprends plus Tien* .„ 

Ces. réflléicion* que- ftifoit Colibri.,. 
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Gélefte un beau matin les fit auffi'. Elle ^ 
totàpni par l'exemple de fa fœur , que 
fbn défoéuvrement & Tivreffe où elle 
a voit été de fa belle figure , étoieni U 
première câufe de fa trifteffe. Elle s*a-: 
voua que depuis qu'on ne lui difoit plus 
qu*elle étoit belle , on n*avoit plus rien 
à lui dire. Il lui vint dans Tefprit qii'ap* 
paremmenr il Varbît mieux être aimable 
que d'être belle , & elle forma là réfo- 
lution de fe tirer de l'apathie où elle 
vivoit depuis fi long temps. EHe demanda 
des livres àfa foéur , & lui cora(muni- 
qua fon projet. Reinette en fut çpchan- 
tëe , ^ voulut l'aider dans fa réforme. 
0n éiHènement , qui fut le prtmier maU 
heur réel que Célefte eûtcfluyé , ac^jçvà 
de là faire rentrer en elle même ; car 
îiifqùes-là elle aroit un peu confondu les» 
cfontrariétés ^ indifpenfables dans la vie ,• 
avec les malheurs. Le prince Colibri fut- 
tué à la chaffe ,'d*utt coup de- fufil. Ce-- 
lefte fût au dcfefpoir delà mort dé fon- 
iTiati. Ce malheur toachoir detfès-près* 
Reinette & Pâcifiqtie , &'paf plus d'une- 
raifon. Quel alfoit erre leur afjrle ? Gé- 
lefte n'a voh'po'mt d*enfafis', & lé pcrede' 
Colibri 'reuff oit' dàn« tous lès * droits dont - 
il $*étôit -dëpomllé volontairement en ma* 
riant' fon fils. Reinette , irïftrmrepar Tfv- 
ï^ience & par' le malheur » ne nianquai 

Lvj, 
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pas cette fois d'appeller la fée Prudente* 
à Ton fecours. Elle arriva. » Je fuis con- 
>» tente , lui dit-elle ». de la manière dont 
»• vous vous êtes tirée de vos épreuves ,. 
ff & dont vou»» avez réparé vos fa ute^s. 
» Vos» malheurs finiront bientôt. U ne 
ïf. faut plus que perfèôionner votre ou- 
n> vragei ,'en rendant à votre fœur le 
. » ferviçe de la foutenir dans le décou* 
- >►- rarement ^uif s'emparera. d^elIe plus. 
9f' d'une fois avant d'embraffer une vie* 
fh auffî utile & auili occupée que la vo« 
>»~ tre.»-* Et ma mère , s'écria Reinette ? 
^- Madame , par pitié > donnez- m'en des- 
t^ nouvelles ; je nç ceffe de la pkurer. *-♦ 
»^ Votre mère exifte , & vous là rêver— 
M rez bientôt , répondit la fée. « Et fes^, 
Hétdits^,.^.,. continua trlftement Rei- 
M> nette , elle les a perdus par ma faute ! ^-i ^ 
P' Ne veuillez point pénétrer dans l'a- i 
»* venir , reprit Prudente , foycz^plus cir- 
«>' confpeâe , & efpérezlà récompenfe de- 
n^ votre mérite.,»-* Eh bien , je me tais ,. 
» dit Rainette Rimais que* devons-noufr 
9f faire , ma fœur & moi ? Quelle con- 
»% duite devons-nous* tenir ? ^ La pltis 
»> âmplé efl tpujour»v la mdUeure 9 ré*^ 
>^ pondit' là féè ;^; «roti£ez la^ mort du 
»' prince, à. fon pcre ^ &i attendez-.. Ma.îs. 
j»->vcuis devez Bannir toute crainte ^ je 
ih féraiidëfonnaî$..toujpurââ àivos:^ côtés. >, 
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W St yous n'agirez plus qu'înfpiréé par' 

» moi. Je vous quitte pour vaquer à d'air- 

» très affaires ; maïs je ne vous perdrai 

>» point de vue. Vôtci trois préfens qae* 

» ]e vous- fais , fervez vous-en à pro- 

» pos. Quand vous voits trouverez em» 

>^ barrâffée , vous caffèrcz cette noifet* 

» te^ & vous fui vrezr la première pen* 

» fée* qui vous viendra dès qu'elle fera 

» ouverte ;-enfuite Vous^-en remettrez 

» les morceau» dans votre- poche , ils 

yp' fe reprendront tout feulis & à chaque 

.»- nouvel embarras vous la cafferez de 

>f nouveau/ Voici um flacon qui ren* 

>> ferme- une- liqueur qui a iâ vertu. 4e 

>►* rendre la beauté ,. vous en ferez Ta* 

» fage quH vous plaira* Ce lîvre^ci eft 

ff le plus prédeux dï mes do ns^ dit- 

>^' elle en tirant: de fa poche un petit 

>► livre bleu dont lés- feuillets étoîeAt 

>► blancs. Vous êtes Jeune encore , &.4F 

» vous refte bien des choses à connoître. 

>f Ecrivcz^y chaque jour vos réflèxîoAs 

>f fiur toutvCe qui vous fera arrivé & fur 

»^ ce que vous avez» i faire le lendemain ;; 

»; mettez*lè fous votre- oreiller ; en vobs- 

»>' éveillant vous y trouverez' mei répon- 

» {es. Adîeu i profiteiD ,.&. ne vous dé* 

H- courages pas. »- ' 

Reinette- remercia B?aucoup là fée •;. 
lidtfes gréfens/dans fa goche^ Se^coâ* 
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mt chez (a foeur pour lui faire part ikf 
confeUsde Prudente. Au moment d'ein- 
trer dans fôn appartement , elle pehia 
qu'elle n'avoit point demandé* û elle 
pouvoit lui palier de fa meré & cfcs 
préfens que ta fée lui avoic faits ;' elle 
lè trouva fort embarraflfée, & elle céfia 
fa noîfeite. Elley» trouva un biilet oii il 
étoit écrit : de voirt mtnJ'euUmcnt. C'eft 
if bon, dîtelle en elle même : ce fera 
» un moyen pour hâter le changement' 
>r de ma* fœur. »' EUe r^mit les mor- 
ceaux de f* noifette dans fa poche. Elle- 
lui annonça en efltt que fa mère fe rc- 
veîUeroit- aufll tôt qu'elle fe (eroit cor- 
rigée des petits- dcfâuti contraâés dans 
l^pulence & dans l'oifiveté ^ 8c elïe par- 
vint en même temps à calmer fa grande * 
ciouleur, ealuî aiontrà43t toujours le re- 
tour de fa mère attaché aux^efforts-qu^elle * 
feroit fur- elle-même,. 

On fe hâta de faire part de là mort 
àt Colibri à^fon-pere. Ce bon vieillard* 
sîétoit retiré, dans une petite terre, ou 
ilvivoit p^iifiblémcnt^^avec quelques g^u-^ 
tilshommes de fon- voifinage. |I reçoit 
cette nouvelle avec- lès démonftratioos 
delà plus vive douleur. Celui qiâavoît 
été chargé de la lui annoncer, lui <fit 
qu« Céleftè attend6it:feV;ordres< Il rê^^ra 
m moment ^ ^enfuité il-dlt : - »;^' Mon b'vv^< 
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5J* çffbîen à moi , j'en peux faire ce qas 
„ je veux ; dites à Célefte , .au prince 
yy Pacifique & à Reinette dé venir me 
„ voir , je leur ferai connoître mes in- 
,,- tentions. „ PUifiiurs jours fe payèrent , 
pendant lefquels Célefte ^ aidée dèsocon- 
feils de fa loeur ^ fit des progrès rapi- 
des ; mais la^ perte qu'elle avoir faite, fe 
repréfentoît toujours, à elle avec aiher- 
tu.iie 9 ÔC fa douleur détruifoit fenSble- 
ment fa figure. La première idée de Rai- 
nette fut de lui doaner foxi flacoa ; mais 
fe rappeHant que fa. beauté a voit été- 
caufe des- défauts qui Ta voient rendii®- 
fi malheureuie , elle remit à. un autre 
temps à^en faire ufage.- ; 

Elles fe. préparèrent avec le prince* 
Tacifique à. aller rendre vifite au prince* 
Tout- Rond, En arrivant chez lui , ont 
leur dit que Ion doutoit qi^'il put les 
recevoir , parce 4jue: n'ayant pas de por- 
trait du défunt, il étoit occupé à^ écrire 
dans te pays de G>Hbri , pour qu'on lut 
en envoyât un qui reffembloit à fon fils^ 
qumdil étoit" fous cette forme , &-it 
avoit défendu, q^j'on Knterrompit t^int 
qu'il écriroit. Rèmettedcmandas'iLét^it 
long temps ordlnaireoient dànsvfon cabi- 
net , on répondit qu'il n'ét oit. ga?re pkis 
de vingt-qvatre heures à écrire une let* 
tre» . Pacinque j^.à^qui cette vifice^ rép^u^* 
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gnoit beaucoup $ fut d'avîs de s'en àtter.- 
Célefte & Reincitc lui repréfenterent 
que le bon-homme pourroît en erre 
bleffé. Pacifique infifta. Reinette paffa 
dans un cabinet pou/* confulter fa /loi* 
fette. Elle la cafla ; il en fortit un char* 
mant colibri.- Reinette aufli-tot rentFa , 
& pria uà valet de~ chambre de préfen- * 
ter cet oifeau^dè fa^parrà fon maîrre.^ Il 
n*héfita pas de litî obéir , bien fur du 
plalfir qu'il alioit lui faire. Célefte & 
Pacifique ne* comprenoient pas oii Rei-^ 
nette avoîtpris ce colibri. Elle leur dit 
que c'étoit un préfent que- yenoit de lui 
faire la fée Prudente:- 

Le prince & les deur prîhce/Tes fur&nt 
bientôt admis en la préfence du beau-- 
pere de Célefte. Il combla Rcineit^ de 
remercîemens. a Vous m'avez rendu un 
w grand fervice , lui dit-il , car ]e ne 
>^ (uis pas grand écrivain: ce n'efi pas 
H que je n'aie écrit comme un autre ;- 
># mais'^ma foi, il y a temps pour tout. » 
Après cette belle harangue, ifembrafia- 
& belle fille , St fè mit eh frais pour la 
confoler ; puis il' pafîa avec Pacifique 
dans fon cabinet : ih furent environ une 
heure enfemble , pendant laquelle Célefte 
. & Reinette ne laifférent pas- que d'éfre 
fbrt enpeinedu motif de cette conver- 
faiioa. Eûfio I elle, finit. Ils revioreA^ 
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îk j'ai voulu favoir y dit le bon-homme ^ 
H ce que le prince Pacifique avoit dans 
» Tame ; je mis content de lui ;. il com- 
» me je n'ai plus d'enfant y, )e l'adopte ^ 
y> &: je te fais mon héritier. Dès aujour-^ 
»* d'huï il peut entrer en jouiffance de* 
>r mes états ; je lui remets tous mes^ 
» droits y tels que j^e les a vois cédés à^ 
» mon fils; je ne me réferye que mon 
» petit canton de terre; Mais j?y mets* 
» cependant la condition qu'il fera un 
» fort convenable à- la veuve du prince- 
» Colibri , dit-il: à Célefte. i-< Fixez-le 
^ vous-même ,. madame ; je m'en rap* 
» porte à vous , répondit Pacifique ; je 
»• n'ai aucun droit au bienfait que je 
» reçois , je ferai trop content de ce quï 
» me refiera, «-h Prince ,. répondît Ce'- 
^ lefte j ce fera ma fo&ur qui me guidera 
» fur la demande que jfaurai à vous 
» faire.... Elle alloit continuer » mals^^ 
un grand bruit qu'on entendit tout-à- 
coup l'interrompit. Une mufique célefte 
fe fît entendre , & L'on- vit defcendre 
du ciel un palais de cryffal avec des porr 
tes de rubis & d'émeraudes. >► Quel dia- 
» ble de train eft-celà , s'écria le prince 
» Tout- Rond ? Eft-ce encore quelque 
H fée qui vient faire des fiennes ? Elles 
i^ ne me laifTeront jamais en repos. 
^ Màefdames ^ c'efl à vous fans doute â^ 
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„ qui elles en veulent , je yms m'enfe^ 
„ mer dans mon cabinet avec mon c\iar- 
y^ mant Colibri ; & q^and elles ferai 
„ parties- , vous n*'avez qu'à me fâr? 
„ appeller r il y along temptque /er£ 
„ me mêle plus des affaires des grande, nm 
ff Je vous demande la permiffîon de yciis 
^ {uîvre 9 prince , lui dit Pacifique ;. je 
9^ ne fuis guère plus curieu^t que vous 
yp de la. conyerfation de ces magicren- 
9> nes«»-« A la bonne heure ,. reprir le 
^ vieillard , mais partons. ^ .' 

Dès qu'ils furent fortis du falfon ,. le 
palais , qui s'écoit place dafis la cour , 
s'ouvrit ^ & les trois fées , Lumineufe i 
Prévoyante & Prudente en forfirenr. 
•♦ Oîi font les princes ,. demandèrent- 
^ elles ?' fy Les- princeffcs n'ofoient ré- 
pondre;- Point tant de façons , dit 
Prévoyante en frappant de fa baguette 
lîe cabinet oii ils s étoient retirés. La 
porte s'ouvrît- *^ Nous venons , dit la 
„ fée , vous donner un bon avis , prince. 
fy Nous approuvons fort le don que vous 
1^ faites de vos états au prince 'Pacifi- 
„ que I dit-elle au' beau-pere de Ce* 
^ lefte ;. mais gardez-vous de Te publier; 
^ les fucc^s de Songecreux pourroiênt 
„ l'engager à s'emparer auflS de vos 
^ états^, s'il vous voyoit y renoncet. U 
^, faut tenir vos difpoiitions fecreuçsr 
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S. n faut retourner prendre la place de 

^ votre fils. Pacifique gouvernera en 

\, effet ; maïs il gojvernera en vot^e 

^ nom jufiqa'à ce que vous n'ayez pliis 

j, rien à redbuter de Songecreux. ^ 

„ L'avis eft bon , dit Ife vieillard, [e 

y, n'en difconviens pas ; mais quand 

^ n'aurons-nous plus rien à redbuter de 

^ Songecr'eux? ^ Quand il plaira^à Cë- 

,^ left^ 9 dit la fée Lumineufe : voilà 

„ tout ce qu'il nous eft permis de vous 

„ annoncer. — • Moi , s'écria-t-elle , & 

y^ comment cela dépend il de moi? ^ 

„ Oh qu'oui !* reprit Tout- Rond , atten-l 

^ dez-vous qu'elles répondent à celri. 

^ Allons^ allons , il faut prendre fdn 

^ parti', &c faire comme elles l'enten- 

y, dent. Mais , mefdames^ , entre vous 

^ trois , ne pourricz-vous pas me ren- 

,, dre un fervice ?.. *^ Il eft rendu , 

V fe hâta de répondre là fée Luminenft , 

)> .qui a voit pénétré la demandé qti*il 

„ ,:^g^loît leur faire, hh. Oh parbleu ! je 

yj vous défié , madame Lumineufe , avec 

„ tout votre efprit, dé deviner ce que 

„ je voulôi's dire. *-• Vous vouliez lui 

^ dit- elle , nous demander de faire par- 

„ 1er Colibri; il' répondra déformais à 

^ toutes lesqueftîons que vous lui fe- 

». rer , toutes lès fois que vous le tien- 

^ drez fur le doigt , & que vous lêrcrr 
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n garderez fixement ; maïs il ne fert 
>► entendu <}ue de vous , & il ne par- 
^ lera jamais que vous ne rinterro- 
» giez. • . . Bravo , répondît lé bon-hom- 
» ine , c'eft encore mieux que je ne 
» demandois. Vivent fes fées ! C*eft m 
» plaifir d'avoir à faire à elles. Mais 
if voyons cependant fi vous ne m'attrà- 
» pez pas. » n prît 1« petit Colibri fur 
fon doigt , & lui demanda quelque chofe 
à l*oreillle , puis îe regarda fixement , ce 

Ïui fit venir fes' fermes aux yeux de 
lélefte.. rr lîparîisr comme un oracle , 
„ s'écria-t-iî ! Eh bîen> mefdames ,vouf 
^ dites donc*^»- ^. ^ Je dis , reprit Pru- 
^ dente ^ que voiis perdtz Te temps en 
,^ paroles inutiles* Partcr ^ retourner 
^ dans vos* états ,. abandonnez cette bi- 
y, coque ..... .^. Bicoque vous-même, re* 

„ prit Tout-Rond y pourquoi injuriez-* 
„ vous mamaifony>madame ? Je la quitte 
„ -avec peiue , & puis fe n'aime point à 
rt voyager.. .. Ne faut- il pas auî:f: vous 

yy en épargner la peine , reprit Pré- 
, „ voyante ? Allez vous coucher , & le* 
„ vez-vous demain de bonne heure ^ 
^ car vous aurez plus d*ùne affaire... . .• 

,^ Je nç demande pas mieux , reprit-il 
encore <, mais je fuis en çeîne desprfn- 
ceffes & de Pacifique ; je n*ai d*ap- 
^ partement m que pour moi , 6c « • f { 
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i Vous devenez' modefte ou vîlaîn , dit 
• Prévoyante en rinterrompant ^ ok 

> donne cette porte que voilà au fond 

> de votre cabinet ? ^ Pardieu 3 dit-il , 
t c'e/l ma garde-robe , prétendez- vous 
►> les coucher lài^ Vous ne nous en 
►> imposez pas ., reprit Prévoyante. *# 
En difant cela , elle frappa la porte de 
(a baguette ; la porte s'ouvrit ^ & l'on 
vit un magnifique appartement , deftiné 
à Reinette £( à fon m^ari. De-là on paflfa 
dans un autre plus petit , 6c décoré fui* 
vant Tétiquette des veuves , ce qui dé- 
fignoît que^ Célefte devoit l'occuper.' 
^ Vous avez très-bien fait d'y pour- 
» voir , mefdames ^ dit le bon-homme ^ 
» en admirant les appartemens ; tant 
*> que vous ne ferez que de ces tours- 
» la , vous ferez les bien venues. Si vous 
h voulez auffi vous mêler du fouper , 
» je crois qu*il n'y aura pas grand mal , 
» & alors je vous propoferai fans fa« 
» çon...*-* Et oîi eft la falle à manger , de- 
»> manda Prudente ? ^ La faUe àmanger, 
¥> dit-il 9 eft par-tdut ou je me trouve 
¥> quand j'ai îaim* Ici » par exemple, yf 
Auffi'tôt une table fomptueufement fer- 
vie defcendit du plafond , & l'on fe mit à 
table* Câefte paroiflbit feule infenfible 
À toutes ces merveilles. Elle regardoit 
|es larmes aux yeux le petit Colibri que 
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fon beau* père tenott toujours fur fi» 
doigt. La fée Lumineufe confulta fes 
campagnes pour favoxr û elles ne tl- 
cheroient pas par quelques dùamés' cTa- 
bréger le terme de (es regrets , & il fîit 
réiblu qu'on en donneroit le pouvoir à 
Reinette , dont Prudente guidoit toutes 
les aôicns. 

Le fouper fait , les fées prirent congé 
de la compagnie 9 cliacun fe retira dans 
fon appartement y fe coucha 9 & le len-* 
demain en fe réveillant , ils fe trouvèrent 
tpus tranfportés dans le palais de Céleiie* 
Tout rentra dans Vordre ordinaire. Paci- 
fique fe mit à |;ouverner ; le bon vieil- 
lard caufoit toute la journée avec fon 
Colibri. Reinette reprit fe$ occupations , 
& Célefle fit tous fes eiForts pour rimiter. 
Elle confultoit toujours fa fœur ; celle-ci 
confultoit fon livre bleu & fa noifette , Se 
tout alloit le mieux du monde, La paix & 
l'union régnoient entr'eux : Célefte finit 
par fe trouver heureufe. Tous les ibirs on 
chantoit en chorus : 

Ou peut^n Stre mieux 

Qa*an fein de fa £iimUe ? 

I 

^ Une année fe pafla ainfî fans qu'il ar^ 
rivât rien de remarquable. Un jour oà 
ils ^toient tous raflemblés ^ on leur ani 1 
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onçalâ Yi&tt de Songe oreiw:. Cela les 
Ht trembler. Il falhn pourtant bien le 
îécevoir. La curîofité Tattiroit , &c il ne 
e cacha pas* îl avolt tant entendu pdrler 
la bonheur de cette famille & du mérite 
de celle qu'il avoit dépouillée de fon hé- 
ritage y qu*il voukit en ^uger par lui-mê- 
me. Il fe fit accompagner par unde Tes 
peveux 5^ qui étoit un jeune prince d'une 
beauté parfaite : auffi on rappelloit Phé- 
lîîx. La r<éception qu'on leur ht ,fut aflfez 
froide,. Le jeune prince trouva Célefte 
fort au-deifous de la réputation de ia 
beauté 9 mais l)eaucoup plus aimable 
qu'on ne le lui avoit dit 

De retour chez fon oncle , il ne par- 
îoît que de la famille kcunufe ; c'eft le 
nom qui'on lui donoit à iringt lieues à 
la ronde, h Mon oncle , difoit Phénix , 
♦> avez* vous remarqué ces deux fœurs ? 
» Et Célefie » quelle modeftie dans (es 
» regards ! >-• Ne m'interrompez pas , 
M je fonge . . . repondoit Songecreux, *-* 
» Et à quoi fongez-vous , mon <>ncle i ^^ 
M A ce qui me plait 9 mon neveu. )^ 
Son^ecreux fut trois mois entiers à (on* 
^er ^out feud à ce ^ut lui plailbit ^ fans 
|amais en faire .part â perfomie« Pendant 
ce temps. Phénix alioit fréquçmment faire 
fa cour aux princeffes ; il les trouvoit tou« 
îoiurs occupées & toii)oiirs|iflttS aimables; 
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11 prit pow Célefte mt goût £ TÎf , qu*? 
vint un jour interrompre les rêveries de 
ion oncle« U fe jeta i it% genouac ^ & \ia 
avoua qu^il ne pouvoir ^Ikks vivre /ans 
époufer Cëlefte. ^ Paibleu, répondk Son* 
» g^creux , tu aurois bien cfâ me le dire 
H plutôt : il y a trois mois que je fonge 
^ comment je pourrois faire pour répa- 
^ rer le mal que )'ai fait à toute cette 
^ famille , fans leur avouer que f ai eu 
n tort 3 & je ne trouvois rien. Mais 
♦> voilà l'arrangement tout &it : tu. épou* 
^ feras Célefte ; je te donne mes états » 
^ après moi s'entend j & je rends à Rei« 
^ nette & à Pacifique pour préfent de 
♦> noce ce que je leur ^ pris. >> Phéaix 
fut dans un transport de joie difficile à 
rendre, » Je vous tiens quitte des re-* 
9^ merciemenSy lui dit ion oncle , allez^ 
^ vousren trouver votre c.élefte époufe^ 
Se laiffez^moi ^ il faut que je me re- 
yf mette à fonger. ^ Et pourquoi Eure ^ 
>f mon oncle ? ^ Belle demande ! Et le 
>p contrat &t la noce ? Laiflez moi fonger<^ 
^•vous dis- je, Se partez. *>* Phénix ne 
fe le fit pas dire deux fois. U s'adrefla au 
prince Pacifique , & lui dit lés intentions 
dç Songecreux ^en le priant de. lui être 
favorable ai^rès de Célefte. Reinerre ^ 
qui vit dans cette propofition raccom* 
pljflement de tout ce qu'iavoit annonce 

Prudeale , 
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Prudente , preffa fa fœur d' accepter la 
main d» Phénix. On confulta cependant* 
fon beau- père ^ qui répandit : >» Eh ! mais 
» qu*eft-ce qu^on prétend donc que 'je 
\^ aérienne moi ? eft-ce que je refterai 
\M tout feul ici ? k^ Il ne tien dra ^u*à 
>> vous ) lui dit Reinette , de venir de- 
» meurer avec nous. ^ Parbleu , prin- 
» ceiTe , vous n'en ferez pas Redite ; à ce 
» compte , je confens à tout.^ 

Dès que le mariage fut pub|ic 9 Songea 
creux vînt lui-même chercher Reinette 
& Pacifique pour les remettre en poffcf- 
fion de leurs biens , ce qui fe fit avec la 
plus grande foletnnîté. Reinette ne fut 
pas pUitôt dans fon palais , qu'elle toU'* 
rut avec Cétefte à L'appartement de leur 
mère. Hlles entrèrent en tremblant dans 
le boudoir oii elle s'étoit endormie , & 
dont elle avôit difparu. Reinette , plus 
vive que fa fœur , entra la première , & 
jetta un cri , en voyant fa mère qui fe 
réveilla en furfaut au bruit qu^elle fit. On 
peut^ plus aifément fe repréfenter que 
décrire les tranfports de joie des deux 
princeffes & de , Régentine. Les princes 
furent appelles^ .Le bruit du retour de 
R^entine fe répandit bientôt , & la (a- 
tistaâion devint générale. Régentine 
donna fon confentemeot au mariage de 
Çéleftç^ Elle apprit Theureux change- 

M 
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ment q\H s'étoit fait dans fon caraSérë 
& dans fa façon de penfer , & penfa eti 
mourir de plaiûn Reinette fit préfeot \ 
fa fœur de fon flacon de beauté ; mais 
elle dédaigna d'en faire ufage ; bien /ure 
par fon expérience que la beauté ne ren-^ 
doit point heureufe* 

Les fées affifterent aux noces de Cé« 
lefte , 6c Ton chanta un hymne en l'hon-: 
neur de Prudente & de Prévoyante. Ce- 
lefte convint & promit de ne jamais 
oublier que ta beauté ne l'avoit jamais 
rendue heureufe 9 qu'elle avcit été au 
contraire un obdacle à fon bonheur ^ 6e 
qu'elle n'a voit joui d'une fatisfaâion fans 
nua^e que depùî^ qu'elle avoit contraôé 
l'habitude de fairauccéder fans cefle une 
occupation à imè autt'e. 

Depuis cet événement , ils ont tous 
vécu heureux. Les fées fixèrent les limi- 
tes des. états de Régentine , de Songre- 
creux & du père d^ Colibri ; ils furent 
entourés d'une rivière profonde. Ce pays 
efl inacceflible à tous ceux qui ne font 
pas auflî vertueux que fesghabitans. Ce 
qui fait que depuis on Ta toujours appelle 
VisU Heureufe. 

La m £ r e« 

Eh bien ! comment trou V» TOUS cette 
hiftoire ? 
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Emilie, ' ■ 

Elfe m*a fort amufée , Maman ; je vou^ -<^; 

'iârois bien reflfembler à Reinette» H 

L A M £ R E. 

^ JTous farez ce qu'il faut pour cela; 

Emilie. 
Oui . Maman , je la lirai encore j| tft&^ 

te pas r > 

L A M £ R E« 

' Quand il vous plaira. 
• E M I L i t« 

n y a bien des chôfes que je roui 
prierai de m'expliquer. 

L A M £ R £« 
Volontiers ; mais ce fera pour un aittÉi,^^ 
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DOUZIEME CONVERSATION, 
• Emilie^ 

\/ u E ferons-nous aujourd'hui , . JMS^ 
jnan î . 

La Mère. 
Ce que vous voudrez. Voyez ce que 
vous voulez faire ; vous avez bien rem- 
pli vos devoirs ,. je vou^ Uifle maitreffe 
de choiiir vos occupations pour le rcf^ 
fie la journée» - 
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Emilie. 
Vous êtes bien bonne ma chère M^ 
man 1 Eh bien » il h\xt fi vous voulez. • ^^ 
ou bien \t voudrois. . . Oh non , non ^ 
tenez Maman ^ caufons , cela vaudti^ 
nieux, ^ . 

Irf A Ail JÇ R S« 

CdU vaudra mieux que quoi } il 
Emilie. 
. Que tout ce qui me paffoît par la tStéî 
Maïs 9 Maman ^fi vous voulez , puifq^f? 
vous êtes contente dé moi i j'aime mieur 
caufen II y a près de huit jours au moins ^ 
Maman I que nous n'avons parle enfemble 

L A M £ R E. 

Je croyois que nous caufions eniêmble 
tous les matins. 

Emilie. 
Ah ! oui , mais c'eft à déjeiiner ou €n 
étudiant ; mais faire la converfation com^ 
me une dame 9 il y a bien long*temps« 

La Mère. 
Cela eft vrai. Eh bien 5 je vous écoute % 
aviez- vous bien 'des choies à me dire ? 

E M I L I £« \ 

Oui 9 Maman ^ mais commencez. 

L A M E R E. 

Volontiers. Par exemple , il me pstffe 
suffi une idée par la iete ; rendez-moi 
uo peu compte de tout ce qui vous efl 
arrivé &c de la manière dont vous av{z 
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Jrâfle votre temps depuis notre dernière 
converfation. 

Emilie, 
Ah , voyons ! Premieremeiit , ma chère 
.Maman.. •. . • • . faut-il parler de mes de- 
yoirs ? 

L A M^E R E. 

. S'ils vous ont fa^ïake quelques réffe-^ 
xlons nouvelles depuis que nous en avon» 
parlé ) à la bonne hjjjj'e. 

E MI L I Er 

Non. Aînfî je dirai feulement que lundr 
îdernier nous fommes forties enfembl^k 

L A M £ R E. ^ 

Et où avons-nous été î Je ne m'en^ 
fouviens pas trôp^^ 

E M r L I r. 

Comment , Maman , vous ne vous eti- 
fouvenez pas ? Je m'en fouviens bien ,» 
Imoi ; nous avons été acheter de la foîe 
pour faire de la tapifferie , & nous avons 
trouvé une dan^e qui étblt fi imperti- 
nente ; vous favez bien , Maman , cette 
dame qui étoit dans la boutique. 

La m e r e. 

Ali ! oui vraiment, je me la rappelle ;; 
mais j'avois oublié & la dame-& fon im-r 
pertinence, 

Emilie. 
Elle avoit pourtant grand tort. 

U iii. 
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La Mère. 
Ceft pour cela que f ai été fi preiTéé 
de Toublier , d'autant qu'elle a été très^^ 
fâchée de Timpertinence qu'elle ma faite* 

Emilie. 
Je le croîs. 

La Mère. 
vVous arez donc fenti qu'elle a voit eu tort; 

Emilie. 
Oui 9 Maman. 

L A M £ B £• 

Et en quoi ? 

Emilie. 
Jjbis parce qu'elle eft entrée dans ceffe 
b^mque comme une folle , qu'elle a 
iroulu prendre votre chaîfe en vows fai^ 
fant ranger , & fans feulement faire la 
révérence , comme fi vous étiez une 
femme de-chambre. 

La Mère, 
Si j'avois été une femme- de* chambre / 
elle n^auroit donc pa$ eu tort } 

Emilie. 
Non, Maman. 

L A M E R E. 
Vous vous trompez , Emilie. La fem- 
me- de-chambre n'auroit pas eu le^droit 
de lui réfifler comme moi ; mais la dame 
auroit eu tout autant de tort. 

Emilie. 
Comment cela ^ Maman ? 
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L A M E R E. 

• En fe conduifant comme elle Ta fait , 
^lle étoit impertinente avec moi , elle 
auroit feulement été impolie avec une 
femme-de-chambre , & il ne faut être 
impolie avec perfonne. Voilà précifé- 
xnent en quoi confifte la faute que fort 
^tourderie lui a fait faire. 

Emilie. 
Voilà donc pourquoi , Maman , vous 
iT>e dites toujours de faire la révérence à 
tout le monde ? 

L A M E R E. 

Sans doute: il fiiut s'arcmtumer de 
bonne heure à cette politefle générale , 

3UÎ n'eft jamais déplacée & qui n a rien 
e faux, 

Emilie, 
Eft-ce que la politefle eft delà faiuf- 
fcté ? 

L A M E R E. 

Quand elle eft exagérée , quand elle 
eft outrée , elle en a Tair. 
c Emilie, 

Qu'eft-ce que c'eft que la politefle; 
Maman ? Car c*eft une de ces chofes que 
j'entends à^peu près & que je voudrois 
bien fa voir tout-à-fâir, 

L A M E R E. 

► La jftliteflTe eft une expreflîon douce 
& volontaire des fentunens d'eftime 0e 

M iv 
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de bienveillance que nous éprcuyons; 
Elle fe marque par le maintien , ou par 
les paroles. Elle eft quelquefois auffi une 
fimple marque d'égards. 

Emilie. 
Ceft quand on fait la rérërencei ceux \^ 
devant qui l'on pafle fans les connoître > ' 
qu'elle eft une marque d'égards , n'eil-ce 
pas 9 Maman ? 

La m £ r e« 
Oui I précifémcnt. Celle-là eft fans con«*^ 
féquence , & il vaut mieux la prodiguer 
que d'y manquer. - ' ^ \ ' 

Emilie. 
Et Tautre ? 

L A M E R E. 

Celle qui fe marque par les propos aft \ 

faWes , ou par ce qu'on appelle compli- 
mens d'ufage , demande plus de diâinc- 
tion Y pour ne pas pafTer les bornes de 
la droiture. Je vous les ferai faire à me? 
iîire que l'occafion s'en préfentera» 

Emilie. 

Pourquoi pas à préfent , ma chère 
Maman ? 

La Mère. 

C'efl que les maximes générales font 
prefque toujours fauiTes ou fujettes à tant 
d'exceptions , qu'il faut bien mieux atten- 
dre le moment où l'exemple fe préfeii- 
tera. 
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Emilie. 
Ouï ? Eh bien , parlons d'autre chofe ! * 
Maman^ Je«fuis bien aife d'être au monde ! 

L A M £ R £. 

Et pourquoi? 

E m: r L I E^ 

Ceft que c'eft Joli totit ce qu'on voit* 
Et puis, il y. a des momens oii )e fuis fi 
heureufe , fi heurcufe ! Hier , par exem- 
ple, cette comédie oh vous m*avez me- 
née , cette petite- démoifelle qu'on avoît' 
renvoyée , elle étoit bien affligée , elle 
pleuroit , mais aufîi quand je Tai vue re- 
venir , cela m'a fait tant de plaifir !•• • « «:. 
Comment eft-ce qu'elle s'appelle l 

L A M £ RE. 

Nanine. 

É MI L I E. 

Oui, Nanine ! Pourquoi dônceft-ce^ 
qu'on l'a voit r en voyée ? 

L A Mère; 
C'eft qu^ôn avoit dit du jnal d'ell<! à 
on niaître , & il l'avoit cru. 
, Emilie; 
Mais il avoit tort. Pourquoi ne Fui de- 
ftfandoit-il pas fi cela étoit vrai ? Moi , 
fi j^avois été à la place de ce monfieur » 
î^lui aurois dit: mademoiselle, on m'a 
dit , • .» Mais qu'eft - ce qi^'on lui avoit 
donc dit l Je ne fais plu^ 

Mv 
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L A M £ R £. 

Son maître lui avoit donné de Tar- 
gent ; elle Tenroyoît en cachçtte à foa. 
père y & on l'avoit accufée de Fatoic 
donné à un autre. 

Emilie. 

Eh bien > je lui aurois demandé fi celai 
étoit vrai. . 

L A M E R E 

Vous auriez mieux fait. Mais fou ma«^ 
tre étoit piqué de ce qu'elle avoit man- 
qué de confiance en lui , & il n'écoutoit 
que Ton retTentiment.. 

Emilie. 

'Mais elle faifoit bien d'envoyer fon 
argent à fon père ; on ne devoit pas la 
punir. 

L A M £ R e. 

Certainement, Voyons un peu , quelle^ 
réflexions ferons-nous fur tout cela r 

Emilie. 
Oh , )e ne fais pas , tout cela m'ensi* 
brouille ! Aidez-moi , Maman , s*il vous 
plait. 

La Mère. 
Il me femble que' nous pouvons coa« 
clure qu'ea général il y a un grand dan- 
ger à ne pas donner fa confiance entière 
a ceux qui veulent bien nous diriger 6c. 
nous guider. 

Emilie, 
pui I cela eft vrai. 
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L A M E R E. 

< 'Qat Ton eft très-blâmable de fuivre 
JTon premier mourement de colère ou 
de reffeatiment , parce qu'on coart le 
riique de faire des injuftices comme le 
comte d*01ban. 

*" E M I L I E. 

> Cela eft encore vrai. Ah ! cft-ce qu'il 
$'appelle d'Olban y ce monfieur ï 

L A M £ R £• 
Oui. Et qu'enfin celui qui n'a rien â fe 
reprocher peur fe confoler comme Na- 
nine à^s injuftices qu'il efluîe ^ parce que 
tôt ou tard la vérîré (é découvre ^ £c 
qu'on rend juftice à qui il appartient. 

Emilie. 
Oui. • • Maman » c'eft bien commode || 
\à vérité. 

La Mère. 

* 

Oui ,pour celui qui ne s'en écarte pas*; 
il n'a qu à fe tenir tranquille. Et le men- 
fonge y la calomnie , la faufteté font en 
revanche bien incommodes & bien fati*» 
gans pour ceux qui s'y laiffeat entraîner. 
Il faut qu'ils travaillent fans céfTe à ca- 
clut leur duplicité , qu'ils craignent tou-^ 
jours d'être découverts , qu'ils fe tour- 
menteat; & tout cela fort inutilement/ 
car avec le temps ib le feront certaine* 



E M I L I E« ^ 

Oh ! pour moi , je dirai toujours ytA\ 
car je n aime pas à être tourmentée. Te^ 
nez » Maman , quand j'ai tort ^ je fuis (i 
mal à mon aife , 6£ ce feroit bien pis^ 
fi je mentois. Oh ! mon Dieu^ je me ca- 
cherois comme cela avec m^^ dëtix mains - 
fur mon viiage .* je crois que je a'oferi^is:^ 
plus jamais me montrer. 

L A M E R Eà 

Vous avez raifon ; car il y a dés fautes 

3ui nes'6ubllentpas, & lemenfonge eft 
u nombre. Celui qui ^'én eft rendu cou-- 
pable perd Teftime & la confiance des 
hommes y 6c Ton ne s^én relevé . jamais» . 
C'eft un vice bas U avilifiant. 

E MIL I £• 

Mais à propos , Maman , tous favez^ 
bien ce que vous m'avez promis, 

L A M £ R £; 

Quoi î 

Emilie. 

L'extrait de ce livre pour apprendre 
par cœur. Vous Tavez oublié ^ moi je 
m*en fouvieos bien. 

La Mère. 

Je ne l'ai point oublié , car je l'ai dans 
ma poche ; mais j'attendois que vous votts 
en fouvinlîîcz. 

E M l LI E. 

Ah , ma chère Maman » que rous êtM ' 
bonne ! Allez- vous me le donner } 
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La Me r e; 
Oui , je ferai! bien aife que nous le 
Ufîons enfemble. Le voici ,- lifez. 

Emilie» 
Voyons, 

Extrait des Principis morauxl 

» Qiril eft doux d*exifter , de penfer ;; 
>> de fentir ! J'exifterai pour obéir à l*Ai(- :^ 
» teur de la nature. Je penferai poui: 
» connoître la vérité. Je ientirai pour 
» aimer la venu. 

» Je ferai le bien , parce qu'il e{J agréa* 
>> ble à faire. Je laifferai le mal , parcj 
» qu*il remplit le co&ur d'horreur & d'â- 
» mertume. 

» J'ouvrirai le matin mon cœur à la 
M îoie de pouvoir faire le bien ; Je me 
» livrerai le foir au fommeil avec la 
H fatisfaâion d'avoir vécu dans l'inno* 
yf cence. Je travaillerai le lendemain à. 
yf faire le bien que je n'aurai pas fait U 
» veille* 

» Je jouirai de tous les biens de la 
» vie fans orgueil & fans injuftice. Je me 
» paflerai de tout ce que je n'ai point ^ 
j» fans humeur & fans murmure. 

» O vérité , (bis la lumière de moa 
» efprit! Q vertu, fois la feule nourri* 
tt ture de mon ame ! O bienveillance « 



IjtS Dotiiieme 

99 amour I gratitude » amitié ^ foyez lei 

I» pliu douces occupations de ma vie 1 

H J*aimerai les hommes , parce gu'IIs 
»> font mes fcmblables. rembelUrai mon 
» exiftence de celte des autres. Téfen- 
>» drai ma bienveillance fur tout ce qui 
>» eiifle 9 afin que mon cœur foît tou- 
H JQurs rempli de la douceur d'aimer & 
» d'être utile, . - 

n S'il eft vrai que les- hommes foîent 
%^ plus méchans qu'ils n'éto^nt , je ferai 
>t de rindulgence & de \à doUceur mes 
M compagnes ^cTrdînaires , a£n de n'être 
>» pas malheureufe des vices & des dé- 
>^ fauts des autres. 

» Je ferai heur^ufe du bonheur d'^u- 
» trui, parce que je le faurai dans l'ai- 
f> fance. Je plaindrai le malheureux que 
H je ne puis fecourir ; je partagerai Tes 
9> peines^, parce qu'il en fera d'autant 
>} foutagé. J'oublierai le méchant & fcs 
}f aâions , parce qu'il faudroit le haïr. 

>» Je ne vivrai que pour aimer ce qui efl 
^ bon & aimable. Je fermerai mon cœur 
$^ au poifon de la haine & de l'envie , 
ip afin qu'il n'en foit pas corrompu. Je 
H fouffrirai les in}u(lices des autres fans 
h me plaindre ; parce qu'ils font a£ez ' 
punis d'être méchans. 

pf Je ferai douce & fen£ble dans le 
i» bonheur , a£n d'en être digne, J9%ai 



Converfation^ 27^ 

^ patiente & courageufe dans le inal« 
>> heur , afin de le vaincre. 

» /e ne murmurerai pas des évènemens 
» de la vie , parce que je n'en connois 
» ni la caufe y ni le but. Je regarderai 
» Timmenfité de l'univers & {^^ abymes ^ 
» afin de me guérir de Torgueil de me 
» croire quelque chofe. Je regarderai les 
» foins de l'Auteur de la nature pouf là 
» plus petite de fes créatures , afin de oc 
» me point croire abandonnée, 

» J'einploicrai mon loifir à contem- 
y> pfer Tordre & la magnificence de fes 
» ouvrages , afin d'avoir des {\x]^X% d'ad- 
» mirer & de me réjouir. Tous les êtres 
» font faits pour obéir à fa loi , & ils 'ne 
» trouvent leur bonheur que dans leur 
.» obéiffance. Je ferai foumife à fa vo- 
>> lonté , afin de remplir mon heureufe 
» deftinée. 

y^ J'admirerai les travaux & les ver- 
^ tus de l'homme , fon courage , fon gé- 
» i^ie & la fublimité de fes idées , & je' 
M ferai aife d'être fon femblable, O hom- 
M me , qui t'es dégradé par la baûTefle du 
» vice éc des mauvaifes aâions , que toi 
» foi^venir foit effacé de ma mémoire , 
»>. afin que je ne rougifle pas de mon être ! 

>> O efpérance , remplis mon cœur de 
» la certitude de pafler ma vie dans Pin- 
t» noceiice , afin que la paix de mon ame 



>f ne foît point altérée ! Que mon cœuf 
>» n'éprouve jamais là laflitude de £ilre 
^ le bien ! Je regarderai la vie commt 
,H un bien pafTager que jje rendrai fans^ 
*► regret , parce que je l'aurai fait valoir 
^ ^j^ de mon mieux ^ ^ <Itie j'en aurai ^oui 
» pour le bonheur des autres & pour le 
M mien. La vertu vaut mieux que la vie » 
>» 4)vnrce qu'elle rend l'homme heureux y 
H & qu'il ne faut vivre que pour le bon- 
>» heur des autres & pour le fien. 

» O toi , qui règles ma deftinée , donne 
H moi' beaucoup de devoirs à remplir , 
M afin que mon cœur ait beaucoup de 
H fujets de fatisfaôion !• Que plutôt je 
»• ceffede vivre que de faire un crime ] 
M Que je ne fois jamais aflez nùférable 
>» pour caufer le malheur d'un être vi- 
» vant !; 

La fauiTeté fera Ibin dé mon cœur. 
» Le menfonge ne i^tK point dans ma 
» bouche 9 parce que je gagnerai à me 
>^ montrer telle que je fuis. • • ...Su. >> 



La m £ r £^ 
Eh bien , comment trou vez- vous cela / 

E M I,L I E. 

Quoi ! cVft déjà fini ? Mais il. n'y a x»Xi 
de nouveau là^dedans* 



Converfations X^t 

L A M £ R £# 

Comment l 

E M I 1 I £. 

Mais je fais tout cela , Maman, Ct& 
te que nous difons tous les jours. 

La Mère. 
.Mais le dire ne fignlfîe rien , û vous 
^^êtes pas convaincue de la vérité de ces 
principes» 

Emilie. 

Et comment ne le ferois-je pas , Ma- 
man ? Eft-ce que je ne l'éprouve pas l 
Qumd j'ai tort , je fuis malheureufe ; 
quand je fuis fage ^ f e fuis heureuie ; quand 
j ai fait d\x bien à quelque cbofe , je fuis 
enchantée. Quand je vois quelqu'un fouf- 
frir f cela me fait de la peine ; il femblç; 
que ce foit moi qui foufFre, 

La Mer £• 

Puiffiez-vous toujours , mon enfant J 
vous fortifier dans ces feiitimens. Croyet^ 
moi 9 apprenez cet ex^ait par cœur , pour 
vous rappelles à tout inftant l€§ pjrincipes 
qui doivent diriger votre conduite. 

É M f L I E. 

Ah 1 Maman , oui ,. jer les apprendrai i 
je vous le proniMs ; mais , Maman , ap«. 
pelions cela les élémens du bonheur ^ 
tf eft-ce pas ? 

^ L A M £ H £« 

yous avez raifont 



'iSl Douzième Converjatîonl 

Emilie. 
Nous les cherchions l'autre jour , les 
iroilà tout trouvés 1 Voulez- vousJwVn me 
permettre de les copier ? Je Us (aurai 
plus vite. 

La Mère. 
Très-Tolontiërs , les Toîlà. Allex les 



Emilie. 
Ty vais , Maman , & je ne quitterai pal 
jqut ]« n'aie tout fini. 
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